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CHAPITRE PREMIER. 

Le Commerce. 

\ U Ab]m|e qui feifoit le fi^ge da 
' Fort de Kell i la fin de 1733'. le^ 
I terres du Comte d'Hanaw dans lejP» 
; quelles on fe trouvoit , fburmil- 
; loient de gibier qu'il n'avoic pas 
' r^ferv^ pour las menm plgifirsdes 
Gafcons; toutefois, attendu la convenance, 
ceux-ci en uferent peu fobrement; & nos^ h^- 
rosqui avOient plus de bonne volont6 que d'ar- 
geut , venoient dans les ordinaires un peu mieux 
r^gWs, ^changer poids pour poids , lejchevreuil 
contre du boeuf pour fairef la foupe , & tout le 
©onde 6toit content. - ^ . * 

Voili la Noblefle commer^ante trouvte vingt- 
deux ans avant qu'on en eiit fait nn Livre. Je 
fie fais fi en y regardant de plus pr6s ^on nere- 
mon teroit pas plus haut encore , & je crois; avoir 
ludans un Auteur contemporain , que Cain; 8c 
Abel , qui c^tainement itoient nobles dejt^ur 
tems , ichangeoient avaqt leur brouillerie.,jl'un 
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4 TrUiti de la Populations 

fes friiits , Tautre fes troupeaux avec rexcident 
de la portion de fon frere* 

Ce n'eft pas la feute de TAuteur de la No- 
blefle Commerf ante , li ce morceau fe trouve 
guinguet : c'^toit de fa nature un joli Difcburs 
pr^liminaire de quelque Trait6 de Commerce 
^crit l^g^rement : an Iteo de cela , Tavidit^ pu^ 
blique en a fait un Livre , & dis lors il prfite 
le fianc de par-tom : encore un coup ce a*eft 
pa^faftutfe. 

II eft cependant vrai de dire que les mati^ret 
tfune importance abfolue ne devroient jamak 
<tre trait^s Wg^remcnt. Quelques Auteurs pro- 
fonds nous ont donn^ des Precis en diflferens 
genre , qui font des tr^fors. Ce n'eft pas la 
grofleur du Volume qui fait le m^rite de I'Ou- 
Trage; mals il faut avoir cdnnu fa inatii^ k 
fond , Tavoir confid^r^e dans tous fes rapports, 
tc, comprife dans toute fon ^tendue, poor pou« 
Voir la traiter en peu de mots r c*eft aloJs un 
chef-d'cBuvre de main de mattre , & non des pi- 
riodes de diclamateur. Qui done ici , par exem- 
pie , abandonnaht les points de critique cboquanj^ 
pour ramour-propre de TAuteur , Itri faifant 
grace lur le fautif des citations, fur le d^fordre 
de la Dialeftique, fur le d^laci de certaines 
plaifanteries am^res & injuftes , fe feroitrejett6 
m les vices du fonds, auroit eu encore trop k 
dtre. Vainement eftt-il dtoontrfi & TAuteur 
€(a*il trdmbftt tae chim^fe ; puifqu'en France la 
Noble^ & les plus grands Seigneurs commer*- 
cent , fion4euIement de leurs (fenrie», comme 
tous autrcte pofleflbioiB de fonds, mais encore en 
kMntireflant aux entr«i{4*if0s de commerce tant 
extirieur qu^intirieur qtie font les nigocians & 
les wtrepreneyrs entitre; qu*ifld^pendanment 
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de la Noblefle, le Commerce ne manquera ja- 
mais de fujeta, qaand il fera riche & appuy6, 
pnifque la finance qui eft certainement moins 
honor^e au fond, en regorge; qu*il n'eft aucun 
axiome de politique plus conftant que celui qui 
dit que tout ^tat & profeffion verra le nombre 
des fujets qui I9 cukivent s^accrottre en propor- 
tion de ce qu'elle leur foumit des moyens dc 
fubdfter ; k telles enfeignes que les d^lateurs & 
ies bourreaux , metiers en horreur , font n6an- 
moins en bien plus grand nombte fbus les ty- 
rans que fous les bons Princes. Toutes ces rai- 
fons, dis-je , & mille autres feroient fuperfluesr 
36 me contencerois de demander i. TAuteur^ 
s*il a fenti que fon fyftfime tendoit inviacible- 
inent k renverfer tous lespriijcipes fondamen- 
-taux de la Monarcbie, & k leur en fubftituer 
d*aucres. Je doute qu^il convtnt du fait ; mais je 
ne lerois pas en peine de le lui prouver felon 
les principes ^tabjis dans le dernier Chapitre 
de ma premiere Partie, &par quelques confi- 
quences plus 6tendues qui fe pr^fentent en foule ' 
i: Tappui de cette dtoonftration. Sans doujce 
qu'aprfes cet examen , il conviendroit avec moi 
quefefpritfeul ne fuffitpas pourtraiterlesma- 
ti^res politiques, & qu*il fiut pour cela beau- 
coup de connoifllinces & d'expl^riences muries 
par de profcjndes reflexions* 

n eft plus que poffible , & mime apparent que 
je voie louche & troublie ; mais certainement, 
'ii je me trompe liir la nature des objets dont je 
iraite , ce ne fera pas pour avoir n^gUg^ de leg 
-confid^rer fous toutes les faces. iVIa premiere 
mithode d'irudition fut (ainfi, je crois, que 
celle de bien des gem) d'appr«ndred*abOTdles 
grands mots pour eii pmivoir parler vaguement 
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6 Traits de la Population. 

comme les autres. J'ai voulu connottre enfuite 
& determiner le fens & T^tendue de lenr figni- 
fication , & cette feconde ^tude m'a fait fentir 
qu'on appr^cie oud^prime d'ordinaire arbitrai- 
rement les chofes en proportion de ce qu'on 
les connoit moins. Cette ignorance & cette con- 
fufion fur la nature des objets & fur leur ^ten- 
due, m'a paru venir fur-tout de ce que le pre- 
mier point de vue fous leqyel on les envifage , eft 
vague, & trop ^tendu; d'otir^flilte que I'^tude 
qu'on en fait enfuite, n'aboutit qu'i les compli- 
quer & les embarrafler* La route la plus appa- 
rente de la v^rit^ , eft done de fimplifier les 
objets & de les reprendre a la racine , & c'eft 
4 cette troifi^me partie de mes Etudes que j'en 
fuis depuis longHems. Qu'on me permette de 
tranfcrire ici mes thfimes fur Particle du Com- 
merce* 

Qu'eft-ce que c'eft que le Commerce? 

Le Commerce eft le rapport utile & n^ceC. 
faire de tout Etre fociable avec fbn femblable. 
En ce fens le moral eft de fon territoire ainfi 
que le phyfique , & tout eft commerce ici-bas. 

Quelle eft Taticiennet^ du Commerce? 

Auffirtdt qu'il y a eu deuxhommes, il y eut 
entre eux un commerce r^ciproque de fervices 
& d'utilitd, & jamais il n^y eut de foci^t^ fans 
commerce. 

Ence fens quelle a ^t^ la marche du Com- 
merce? 

D'homme ^ homme il cr^a \^% families; de 
famille i famille il forma, iosfoci^t^s; defo- 
ci^t^s i fod^t^s il rdunit les- Empires ; d'Em- 
pires ^ Empires; il rapproche le monde entier. 

Dans r^tat afkuel dos chofes^ coaabien y a^-t'il 
;de fortes d« Commerp^? - , 
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Deux principales , k favoir , \e Commerce in* 
t^rieur, & ie Commerce ext^rieur ou Stranger; ^ 
le premier ^cablit & maintienc la foci^t^ etitre 
citoyens , Ie fecond la lie de nation k nation. 

Quels font les rameaux du Commerce in« 
t^rieiir? 

Les voici. Les mceurs , ufages & prdjug^s na- 
tibnnaux, les loix policiques qui font les rites 
&engagemens g^n^raux , dont on compofe le 
droit public d'une nation , les loix civiles* ou 
engagemens particuliers qui fixent le fort dc 
chaque individu, & leur aflurent la propri^ti 
ou Tufufruit de leurs droits refpeftifs ; T^chango 
cnfin qui comprend diflKreps objets, comme la 
Finance , le Commerce proprement dit , les 
Manufactures 9 & tous autres rameaux de Tin- 
duftrie. 

Que reflie-t'il done m Commerce ext^rieur? 

Pr^iftment tous les mfimesobjets, maisd^- 
termin^s plus en grand , & fans lefquels le re- 
paire des tigres & des lions feroit moins dan- 

fjereux pour une foci^t^ d'hommes que ne le 
ont fes voifins. 

Pourqiioi done dit-on que certaines nations^ 
ont m^prift le Commerce, & que d'autres I'ont 
cftim^ & cultiv6? 

Ceux qui parlent ainfi confondent les fitres^ 
& ne comprennent fous le nomde Commerce, 
qu'une de fes derni^res fubdivifions. 

Je vous Tai di^ja fait voir; le Commerce pro- 
prement dit, & comme on Ten tend ordinaire- 
jnent, n'eft qu^un des rameaux de T^change qui 
n'eft lui-mfime qu'une des demi^res branches 
du Commerce int^Heur , i favoir » Ti^change du 
fuperflu contre le n^ceflaire ; mais celui-ci fe 
fubdiyife encore. 
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5 Traiti di la Population. 
Et comment? 

jc diviferobjet gdndral compris fous le nom 
cle Commerce proprement dit , felon Tufage 
courant , en deux branches principales , i lavoir, 
Commercede propri^taire , qui eft Tichange que 
fiic celui-ci de Texc^dent du produit de fori 
fonds contre Je^ chofes qu'il nelui fournicpas, 

6 dont il a'befoin , & le Commerce de mer- 
cenaire qui trafique du produit d'autrui, & ciui 
trouve fa fubfiftance & fouvent de eros gains 
en n'^tant que Tentremetteur de T^change. 

LesPuiflancesqu'on dit avoim^glig^ le Com- 
•merce, font celles qui n'ont ni prot6g6 ni ex- 
cite le Commerce mercenaire ; celles qu^'on ap- 
pelle Puifl&nces commerfantes au contraire , font 
celles qui ont regards cette portion du cour- 
tage & de Vapo comme le principe de laprot 
p^rit^ d'dn Etat, & qui en conftqaence one 
toum6 de ce c6t^-li la principale attention du 
Gouvernement. Ainfi done vous voyez qu'on 
a pris dans cette definition la partie pour le tout, 
& que dire que telle nation n'a point de Com- 
merce , parce qu'elle neglige ou le Commerce 
maritime, ou les manufadhires, ou la banque, 
c*eft errer 4 peu pris comme (i Ton concluoit de 
ce quMl y a des hommes fanguins , que ceux qui ne 
le font pas, n'ont point de fang dans les veines. 

J'imagine que le Lefteur en fait aflez lur le 
cours de mes dtudes; je lui ferai done gi-ace du 
refte de mes thimes ; mais ce que j*en ai tranf. 
crit ici, ^toitn^ceflaire, en ce que. par Texpo- 
fition de ma fa^on d'envifager le Commerce fous 
un point de vue gdn^ml , on confoit pourquoi 
je vais toucher dans la fuite de cet Ouvrage pref- 
que toutes les cordes de ITiarmonie politique. 

A regard du Commerce proprement dit, jref- 
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fort toutefois d'une importance ablblue dans 
un Etat, a fetrouvera par-tout fous mes pas 
comme objet principal , mais qui doit fitre 6tay^ 
de tous les autres. 

Nous allons entrer dans le detail des moyens 
d'^tendre la Population par les reflburces de 
Tinduftrie; mais je ne perdrai pas de vue mon 
principe , que je rtduis en une comparaifon 
Strange, mais expreffive. 

L'Etat eft un arbre, les raclnes font TAgri- 
culture, le tronc eft la Population, les bran- 
ches font rinduftrie , les feuilles font le Com- 
merce proprement dit & les Arts. C*eft de fes 
raoines que Tarbre tire le fuc nourriffier; elles 
jettent une infinite de rameaux & de cheveWes 
mfeme imperceptibles, qui tous attirent la fubf- 
tance de la terre : cette fubftance devient ft- 
ve, le tronc fe renforce & jette ^ une certaine 
hauteur line quantity de branches, qui, lorf- 
que la ft ve eft abondante , prolpirent en pro- 
portion de la vigueur du tronc , & font tene- 
ment vivifi^es , qu'elles fembleroient pouvoir 
ft pafler des racines dont Topdration & le tra- 
vail font fi ^loignds , que le rapport en eft pref- 
qu'inconnu aux branches; mais fi quelque caufe 
ftinefte venoit i les d^ranger, la branche in- 
grate feroit la premiere ^ fe reffentir de la lan- 
gucur qui fe r^pandroit dans Tarbre entier. 
Le (uc alimentaire finit fa courfe par la pro- 
duction des feuilles, qui (one la partie de l*ar- 
brc la pkis brillante & la plus agrdable, quilui 
ibnt n^ceflaires comme dtant.propres irece- 
voir & attirer les influences de la pluie & de 
la rofte, fecours Strangers au fol naturel, mais 
favorables 4.1a nutrition & profp^ritd de Tar- 
brc.Cettepartifc brillante cependant eft la moins 
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foHde , & la plus expofte aux coups de Torage. 
Le h^le fuffit pour ladefRcher & la d^txuire, 

Cependatit cette impreffion 6trang6re n*a 
qu'un terns; &fi les racines confervent leurvi- 
gueur, la ftve ripare bientdtled^fordre, de 
nouvdlles feuilles pbuflent de toutes parts , & 
reraplacent celles qu'une influence maligne avoit 
deflSch^es ; raais fi ce d^fordre ext^rieur arrive 
par une caufe interne , fi quelqu'infefte enne- 
mi ja piqu^ les racines dans les entrailles de la 
terre, il faut quel'arbre & les feuilles ftchent 
lans reflburce. Vainement attendroit-on que 
le foleil & la rofte vivifiaflent ce tronc defK- 
ch^ ; c'eft aux racines qu'il faut porter le rema- 
de, ddtruire le ver, rafratchir les racines encore 
faines, leur fournir Tengrais n^cellaire, leur 
donper raoyen de s'^tendre & de fe r^tablir, 
finon I'arbre p^rira. 

. II en eft ainfi du corps politique : un Etat 
qui a un produit confid^rable, & qui fe trouve 
aflfaiflS par quelque caufe ^trang^re ou intenle, 
fear prefque toujours ces deux concourent en- 
lemble) ne fe relevera ni par le commerce ni 
par les arts; c*eft arroferrarbreparlesfeuilles* 

11 faut connottre le mal au tronc , la Population y 
& chercher le remade dans les racines, P Agri- 
culture. 

^Jais comnje c'eft pour nous que je parle^ & 
que nous fommes moins afFaiflBs, quoi qu'en 
penfent les Etrangers, que fur le point dele de- 
venir, prenons dw autre fens notre compa- 
raifon. 

H arrive prefque toujours qu'un arbre plant6 
en trop bon terrain , & dont la ft ve eft trop ac- 
tive i& vigoureufe, jette dans le terns de la r^«- 
produ(Stion plus de branches qtt*il ix'en fauroit 
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nourrir en proportion de fes forces & du ter- 
rain qui fournit Ji fa fubfiflance. Siunjardinier 
habile ne retranche de ces branches gourmandes 
pour contenir la ftve & perp^tuer la dur^e de 
Tarbre, bientdt cette profp^rit^ apparente deC- 
ftche le tronc, ^puife les racines , & I'arbre lan- 
guit & meurt. II arrive encOre qu'un Jardinier 
imprudent , ambitieux , ou forc6 par les circonC- 
tances , aura mis au pied de I'arbre un engrais 
trop brfilant, & I'aura pouflg k doubler de fevc 
& d'efForts : cet arbre dans le terns aura donnd 
une r^coke pr^coce , brillante , & aura ^tonn6 
par fa finguli^re ftcondit6; mais ^puift par cet 
abus de fes forces, il languic enfuite vifiblement* 
Sifemblable aux Orientaux , qui apr^s s'fitre ani- 
mus par de Topium , fe trouvant affaiflSs par 
les fuites de fon efFet, en reprennent une plus 
forte dofe, & padant ainfi de r^veil en r^veil, 
en viennent ^ s'abrutir pour toujours , le Jar- 
dinier ravive fon arbre par les mfimes moyens 
qui Tavoient excit^ la premiere foiS; il fe pro^- 
curera encore deux ou trois^faufles r^coltes, au 
bout defquelles Tarbre p^rira. 

Prenons que cet arbre foit Tancienne Efpa- 
gne : fi cet Etatleiit eu des voifins , il n'en fe- 
TOit plus parl6 ; mais fi nous confid^rons la perte 
de tant de poflTeffions qu'il avoit en Europe , 1*6- 
tablifflement dans fon fein d*un petit coin de 
terre en Royaume, ifoWde tout autre continent 
que dufien, fa decadence en un mot ilafindu 
_demier fidcle , nous pouvons dire, il mourut. 
Les fors & les enfans diront : c*eft I'expulfion 
des Maures, c'eft Tlnquifition , ce font les Moi- . 
lies; & le vrai Politique dit : Por du Pirou fut 
la chaux au pied de I'arbre. Le Jardinier im- 
prudent & ambitieux fut Philippe IL ilboucloit 
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ricalie, & y regnoit prefque comme en E{|>a- 
^e, corrompoit TAllemagne, bouleverfojc la 
France , envoyoit fa flotte invincible en An- 
gleterre ; cela fut beau : I'arbre tomba en Ian- 
gueur. Tout ce qu'y furent fes Succeflcurs, fut 
3e faire ventr de la chaux des Indes pour rani- 
mer de nouveau TEfpagtie mourante; & tanc a 
ii€ procWd, que les mines ladipeupler^t, & 
que malgr6 le g^nietenace, tranfcendant&fait 
pour le grand de la nation, cene fut plus qu'un 
cadavre. 

Je fuppofe que les E(l)agnols , femblables au 
-caftor, le fuflent retranch^s volontairement ce 
•<jue les nations avares chercbent avectant d'a- 
vidit6 ii leur enlevcr, qu'ils euflent fermi tous 
leurs ports, & que loin devouloirretenirTor, 
lis n'euflent lailR Tortir que cela de chez eu;^: 
bientdt ces pirates civilifts qu'on appelle nations 
commer5antes, les auroient abandonn^s, & Ton 
fi'eflt plus vu d*autre Commerce en Efpagne 
que la communication inti^rieure, & le troc da 
produit d'une Province avec celpi d'une autre 
Province. Toutes les commodit^s de la vie les 
euflent fui d'abord ; je le vgux, en fuppofant 
qu'il n'y eAjt plus chez ejix aucuw Ibrte de ma- 
nufeftures, ce.qui n*eft pas exaftement vrai,ii 
beaucoup prfes : mais au fond , auroient-ils pa 
moins avoir de ces commodit^s. que leur de- 
population & leur foiblefle rdelie ne leur en 
laiflbit. 
Ce peuple priv* d*pr & de commerce itran- 
) ger , n'eftt plus ^t6 vex6 pour la perception d'lra-^ 
p6ts qui ne pouiToient avoir lieu, faute de re- 
pr^fentatif de ce;5 fortes delev^e?. Dfes lors tous 
fe fuflent vu forces i travailler pour vivre , & 
tout autre objet de travail leur manqaant , il eiU 
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&no cultiver la cerre. Le fol & le dimat font 
admirables , toutes les productions ndceflaires 
pour ralimenc & pour les commodit^s de la vie , 
y ibnc commiuies & d'une nature excellence, 
Les grains & les ^ulcsy font bons, les foie»' 
prefque dans leur climat <Miginaire ^ les laine^ 
de la premiere qualic^ ^ &c. Biencdc Us fuHent 
venus k bout d'ouvrer eux-mdmes toutes ces 
chofes : le cultivateur, le pafteur, Touvrier & 
le d^bitant, tous auroieat v^o fur le produit 
de TEtat ; & malgr^ rinquilicion , Moines^ poux 
& guitarres, bient6t cecte fertile contr^eauroit 
contenu aucant d'honimes qu'elle en pouvoic 
nourrir. 

On ne doute pas, je crois, quVn cet ^tat 
tout ce continent n'eiit ^t6 bient&t r^uni, & 
qu'a ttendu les pretentions de kt Mailbn reignapte 
alors en Elpagne, les vaftcs Royaumes de For* 
tugal & des Algarves ne fu0en.c venu prendre 
leur coin dans l*6cuflbn d'Elpagne auprfes de 
C6UX tie Grenade A de Leonw En cet ^tat, fl le 
Roi d'^pagne n*e6t ^t^ <?onnu & redout^ ais 
loin que par fa %e(Ie & le bonheur de vivre 
fous fes K>ix, 4u ooins il.edt hoi chea lui le 
plus ttanquile & le plus inattaquaUe de cou3 tes 
SoQ^e#ains. Ces Pui!(Iance3 maritimes qui pr6* 
tendent enchateer le monde entier en envoyant 
d^ boimiies dans des boStes menscer la terre 
de cracher deffus, n'euflent oft feulement re* 
garder &8 c6tes9 auiQ radoiittes qae le fiit ja** 
ois rifle des Cyclopes. 

JLa Population ^tant une fois port^e en EC- 
papxe au plus haut point qu'elle peut aller, r6- 
lativement au produit de Ion continent; (h6 ! 
qui (ait ^valuer ii quel point la Population peut 
porter le produit des tepres?} s'a eflt pris en- 
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vie au Roi d*Efpagne de nourrir un plus grand 
noiiibre d'habitans aux ddpens de TEtranger, 
c'eft-a-dire , du produit de leurs tejrresj il pou- 
voit ouvrir fes ports i tout vaiffeau apportant 
des denr^es^ & n'exportant en ^change que des 
mati^res ouvr^es dans les mariufaftures d'Elpa- 
gne. En ce cas, le pis-aller e(kt €t€ d'fitre com- 
me l*on 6toit ; tnais on peut s'en fier k la cupi- 
dity du eommerce. Les ouvrages de manufac- 
tures Stabiles chez une nation trfes-peupl^e & 
qui a peu d'argent ^ feroient infiniment ik meil- 
leuf march^ que dans tout le refte de TEurope 
inond^e d'or , & Ton accourroit les enlever 
dans Tefpdrance de les revendre avec profit ail- 
leurs. Je fais que le Commerce apporceroit pe- 
tit k petit. Tor & fes inconv^niens, & que la 
profp^rit^ apparente prendroit la place de la 
profp^riti r^elle, jufqu'k ce qu'on en revlnt k 
fenner de nouveau les ports , & retourner ^ U 
terre. 

Mon intention n'eft pas de poufler plus loin 
cette induftion id^ale ; mais elle fuffit pour &ire 
comprendre que le principe invariable d'oti je 
pjars 5 & auquel je reviendrai fouvem , eft que 
c'eft la racine de TEtat qu'il fiiut cultiver & 
amender fans ceflb , que les branches doivent 
6tre proportionnies au tronc , & qu'il n'appar- 
tient qu'aux plantes aquatiques & mar^cageufes 
de s'^tendre en ffeuilles flottantes & ftns appui, 
tandis que le tronc eft nul , & que les racines 
ne tiennent ^ rien. ' 

■ ■©. 
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CirculatiWh 

ENtrons dans les details rtlatifs ^ la Cifcu- 
lation : c'eft Tame du mouvement inrtrieur 
fans lequel un Etat ne peut fubfifter. L'impor- 
tance de Tobjet doit me faire pardonner la lon-r 
gueur des details* 

Un grand Etat fe fonde par les conqufites & 
reunions ; mais 11 ne peut fe foutenir que par 
les rapports & liens int^rieurs. Un Etat fond6 
par les conqufites , n'eft autre chofe qu'une 
^tendue de pays , oti Ton a fl^chi fous la loi 
du plus fort en fa pr^fence, & od Ton ob^it en 
Ion abfence par la crainte de Ion retour. Dans 
cette fa9on d'etre, il n'y a de repos, ni pour 
le maltre, ni pour les fujets, & cet Etatfbrc6 
ne dure qu*autant que la crainte fubfifte ; - ce 
qui , vu la vidiBtude des. cbofes humaines, 
ne fauroit fitre trop long. 

Tout Conqu^rant, ou s'efl: fait aux Loix & 
irfagcs des pays conquis, ou y apporta celles 
du fien , ou a €ti L^gillateur lui-m£me , oii 
femblable k un torrent qui emporte tout dans 
fa courfe , a difparu fans laiffer de traces que 
fes ravages. Cyrus & les Tartares conqoirang 
de la Chine , ont ^xi dans le premier de ces cas ; 
les nationis du Nord qui ont d^truit TEmpire 
Romain dans le iecond; les Incas, Charlema-^ 

fne & qaelqucs-autres dans le troifi^me ;. les 
cherifs & tant d'autres barbares dans le dernier. 
NuUe autorit^ ne peut avoir de fondement 
iblide que dsw Tavantage de celui qui ob^it. 
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II ne faut pas avoir beai:^oup approfbndi Thif^ 
toire du coeur humain & les annales de Thuma- 
nici, pour convenir de ce principe. On voit 
par-tout que les vices , quoiqu'ayant des fuccfes 
qui leur font proprcs,*n'en eurent jamais que 
de paflagers ; que la violence , la cruaut^ , la 
ftaude, la corruption , Tavarice retombenc tpu- 
jours fur leurs auteurs^ k moins que les horn- 
mes ambitieuxgue ces vices ont ^lev^s, n*aient ^ 
pour fe conferver . mis des vercus en ufage. 

A parcourir rHiftoire enti^re, Cromwel fe 
trouve le feul fc^l^rat heureux jufqu'au bout; 
mais fl Ton veut confid^rer combien cet hom- 
me c^l^bre & facile aux grands crimes , fut fe 
mattrifer fur les petits, quelle police & tranqui- 
lity intirieure il entretint dans TEtat; fi Ton 
ve(;t voir en lui rhomme jaloux de la gloire de 
fa nation, telair^ fur fes v^ritables int^r£ts» 
protedleur du Commerce & des colonies, matt* 
tre de Dunkerque, auteur du c^I^bre Afte de 
Navigation, &c. on conviendra que Cromwel 
parvenu' par des vices , fe maintint par des 
vertus. 

La force, la jnfttce, la g^n^rofit^^ la dou- 
ceur fondent^ aucontraire, un Empire dura* 
ble & filr; & pburquoi? C*«ft que nulle auto- 
rit^ nepeut avoir defondement folide que dans 
Tavantage de celui qui obiiit. La force & la 
juKlice (uTrCQut litabliflent cet avantage; elles 
prbmectemproteAion& fi^t^ti^. Auifiloinqu'mi 
Gouvernemenc peut dcendse ces deux chofes^ 
il peut fe promectre urn empire dun^le; mai» 
oil fa juftice ne pent atteindre , fon empire s'ar- 
r£te aulfi, & s'il veut regner au ddii, ce ne &x% 
que fur des di^fert& . 

Celt ainfi qu'en tobliffiuft des i^risdpes g6* 

ntouxy 
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timoi , on viendroic i, bout de fixer l*elprit hu* 
main fur les objets mfime, & dans les fujets leg 
plus propres i fournir mati^re aux courfes id^a- 
les de rimagination. 

Le principe ci-deflus , par exemple , fera 
comprendre pourquoi la France modeme a cru 
en puiflance en croiflant en ^tendue, & pour* 
quoi la France ancienne perdic fi promptemenc 
fes conqudtes en Italie, en Efpagne & en AU 
lemagne ; pourquoi les branches de la Monar* 
chie d'Efpagne lui ont cout^ la fant^ du corps; 
pourquoi le Prince de Piimont feroit mille ana 
Roide Sardaigne, fans £tre plus fore que d'un tU 
tre ,&c. Par-14 les nations de I'Europe pourroienc 
prendre des vues juftes fur la nature & le rap* 
port de leurs colonies avec le corps de TEtat, 
furrimporrance & la nteeffit^ de ces colonies, 
fur les loix qu'on peut & doit leur impofer...^ 
& la plupart de ces vues feroient peut*fitre le 
conoraire de celles que la cupiditi & le pr^]ug6 
ont Stabiles chezles nations m6me les plus ^clai- 
rtes fur rint^rfit. Revenons. 

La force & la juftice peuvent done feules 
maintenirun Empire^ parce qu'elles iiabliflenc 
feules proteftion & ffiret^. On fait en quoi con- 
fide la force ; mais on varie fur la juftice, ou 
du moins avec des notions claires & mfime dif^ 
tinftes fur cette vertu , Ton femble ignorer ce 
qu'elle exige refpeaivement des diflKrens mem* 
bres du corps politique. 

La juftice que le Souverain doit h. fon peu- 
pie, n*efl: autre chofe qu'amour, protedion 
contre T^tranger, jugement & police entre ci* 
toyens, Le peuple doit 4 fon Prince amour r6- 
ciproque, refpeftficfoumiflion. Voilk route la 
dette refpeftive. L'£tac oti elle eft le auciui 
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-aqifittiSe^'^ft'ie'plus puifltnt de tous^ hoM tA» 
XDiS de tcxues proportions d'aucres ayaatages 
phyfiqiies. 

Mais fuppofer que ces cbofes aillent d'elles- 
m^mes, c'eft tttaWir la r^publique de Platon^ 
Le Prince t)€ peut payer fit dette que par taae* 
vigilance & une attention continuelles. Le pen* 
pie ne peur "s'aquitter qaac par une fubvention 
qui metoe Ic Prince en pouvoir de foutenir leg 
charts deVEcac, de fefaire craitidredesEcran*' 
gers, & rjefpedler au-dedans* 

La circulation .de ces deux payemens, it fit* 
voif , piwpaion d*une part^ &fervicesde Tau-* 
tre, dolt fans cede fetre en mouvement du ceiiK 
tre de I'Etst i fes iixrr^nait^s les plus recuWes; 
<'eft Jtin priocipe iriath^matique du droit publico 
X^<x[ & rargetit font ^ujourd'hui le repr^fenta-^ 
vS prefqu'unique de ceue circulation ; c'eft uni*% 
quejaent aufii ce qu'on confid^re aujdurd'liui^ 
Qu'il tne foic permis d*embra(&r plus d^objetp 
^rts mes raifbjinemens, 

II eft certain qu'onl n^ v6lt & caloile main-i 
tenant Id* c^irculation que dans les m^caux, & 
c'eft ^ bofi df bir/Le Prijripepaie en argeftt ceux* 
qu'il ^ntrecient pour le fervice de lis peuplesi 
le pi^upie foomit en argent le fervice flu*il doic 
^ TEtat; il ne doit done plus *tre queftion que^ 
d'argent. ^ 

II faut avouer mime que ce truchement uni* 
verfel frapp6 d'une marque commune , dont le 
tranfport ^ aife de foi-mime ^ eft devenu de la 
pfaJiB grinde facility pat le moyen*dcs lettre^de 
change, a plus fervi que tDout le refte k Her & 
fijettre en correfpondance un grand nombre de 
Ibci^t^s d'hommes, & par conf^quent k fprm^ 
ist &Anis Ecats* Si Tor 6ilU ix& commun ear 
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Alleinagne, avant que les difSirentes Maifons 
qui Tone divifte, fuflentparfaitemenc ^tablies, 
&que cette forte de droit public & politique^ 
paraculier i cette finguli^re Oligarchic, devlnt 
pr^jug^ dans la nation ^ je douce que la Germa- 
nie eSt 6t6 iong-tems fans fitre r^duite en Mo* 
narchie. Dire & prouver que Tor eft corrup* 
teur, c'eft.dire qu*il eft ennemi de la libert& 
Cet axoime feroit aift k prouver par les faits^ 
fi je voulois entatner des citations hiftorigues* 
II eft un peuple ardent & entoufiafte qui fuic 
avec fureur deux chim^res t Tune eft la Jibertd 
dont il eft efclave plutdt qu*amateur , Tautre le 
commerce qu^il ve.ut envahir tout entier, c'eft- 
i-dire , attirer k foi toutes les richefles de Tu* 
nivers. Ceft ^r^tendre allier le feu & I'eau* 
Un tel plan ne m^rite de la part des Puiflan- 
ces menac^es , qu'une attention exafte aux cir* 
conftances du moment , & les laifler faire. Quand 
le Chevalier Guillaume Petti avance froi^ement 
que les Ahglois peuvent faire le commerce d0 
toutle monde, & doivent avoir cet objet, je 
fuis tent^ de lui r^pondre : Les Frangois peu^ 
vent hire toiite Peau qui efl dansT la Mancbe^ 
&VOUS aller combat f re de pied ferme. Toutes 
les chofes humaines ont un p^riode , & le p^* 
node du projet ci-deflus, le void. Sans liberti 
point d'afti vit(^ , fans affi vit^ point de commer-^ 
ce. Votre liberty devoit done vous rendre dd 
grands commer?ans, & vousTfites. Par le com* 
ffierce les richefles, par les richefles la corrupt 
tion , par la corruption Tefclavage, & dans l*e(i 
davage miftre & pauvret^ , & point de com* 
ttierce. Vous y viendrez, Mattres de la mer^ 
ou de vous-mfime vous ^brancherez votre coaa* 
^erce i ce dont je dOute* 

B ^ 
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L*or eft done la feule chofe qu'un calculateUf 
})uifle examiner en circulation; mais ne pour-* 
rions-nous pas nous fervir encore de certains 
principes moraux dans cette fpdculation ? Lc 
peu de certitude des calculs fur cette mati^rc 
peut du moins nous y autorifer. Eflayons, 

Quoique Tor unefois connu& r^pandudans 
TEurope, foit abfolument n^ceflaire dans un 
Etat pour en animer les reflbrts , & qu'un corps 
politique foit aujourd'hui languidant dans toute 
fon organifation en proportion de ce qu'il eft 
pauvre de m^taux , il eft pourtant vrai de dire 
que les Etats ont autrefois fubfift^ fans cela« 
La dette alors du Souverain ne pouvoit sV 
quitter que par des Pr^pofts dont Tentretien 
itoit affign^ furies lieux en des prerogatives & 
xnoyens de fubfiftance. Dfes lors ces Fr^pofti 
pouvant fe payer par eux-m£mes , obliges de 
confomraer fur les Heux pourjouir , & de s'ap- 
puyer du confentement des peuples & des pre- 
rogatives de leur place, ^toient moins dans la 
main du Souverain. D'autre part, les peuples 
lie pouvant payer leur fervice au Souverain que 
de leurs p^rfonnes ou, de leurs denrdes^ toutes 
chofes infiniment mbins tranfportables que ne 
font aujourd'hui les m^taux, n'avoient de fub- 
. vention a payer Ji TEtat que facile par fa na- 
ture , & en proportion avec le payemcnt que 
faifoit le Prince. Pour parler en termes de com- 
merce : le change itoit au pair entre le mattre 
df les fujets; mais il etoit languiflant, rare, & 
fes rapports prefque par-tout intercept's, 

L'or, femblable en propriet's fur le corps 
politique au mercure fur le corps phyfique, a 
p^netre dans les difRrentes vcines de ce com- 
merce tei]peAif, & y a etabliupe circulation U-^ 
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tae & facile. Nous en parlerons tout-i-lTieure. 
Mais n*oublions pas la definition ci-^leflbs; elle 
eft fondamentale dans la queftion acfbielle. Si* 
t6t que la balance de cette forte de charge fe 
perd dans un Etat, 11 c'eft le Gouvernement 
qui Temporte , le Gouvernement devient tyran- 
nic ; fi c'eft le peuple , il d^g^n^re en anarchie ; 
c'eft un principe fdr , & dont la v^rit^ gagnera 
toujours k 6tre examinee. Continuons mainte* 
Hant notre fp^culation. C'eft de cette forte de 
comparaifon que naitra la clart6 que je dois r6- 
pandre fur le plan qui r^fulte de mesprincipes. 
Je fuppofe que dans I'Etat priv^ de m^taux, 
tel que je Tai 6tabli, le Souverain n'edt point 
dedomaines enpropre, & que tousles revenua 
de Fife fuflent , comme ils le font i peu pr^s 
aujourd'hui , fond^s fur la fubvention fubfldiaire 
des fujets; cette fubvention ne pourroit fitre, 
comma nous Tavons dit, qu'en corv^es & fer- 
vices perfonnels, en grains, fourrages, lins, 
draps & autres raati^res de confommation pour 
Tentretien du Prince, de famaifon, defes trou- 
pes, &c. En cet Etat les Provinces ^loign^es 
de fa r^fidence feroient moin^ tax^es pour les 
niagazins Royaux quene le feroient les payt 
voifms de fon ftjour; mais d*autrepartauffiel- 
les jouiroient moins des biens que procure 1© 
voifmage du Souverain, d'une police exafte» 
d'une attention momentanie aux trav^aux pu- 
blics & aux autres avantages de la Soci^t^ , des 
bienfaits du Prince , des honneurs, des char- 

![es , &c. EUes feroient plus i port6e des inva- 
ions de Tennemi, & plus 6loign6es de la pro- 
teftion. 

Dans le cas d'invafion cependant, le Gou- 
vesnement failknt marcher des armies pour les 
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couvrir & les d^fendre , d^s lors c'efl: une parw* 
tie du Souverain qui fe d^place en leur faveur, 
Le change politique, dont nous avons parl6 ci- 
deflus, haufle en faveurdu peuple,- II faut, pour 
le remettr.e au pair, que nous avons die 6tre ab- 
folument n^ceflaire dans ce genre de commerce , 
que la decte du peuple groffifle & s'aquitte en 
proportion. Cela fe fait tout naturellement : lea 
magazins qui n*6toient ci-d^vant quede laqbo- 
tit^ n^ceflaife i I'entretien des Officiers de Juf- 
tice & de Police employes au Gouvernement, 
ainfi qu'aceluideleursadjoints, doivent groffir 
en proportion de Taugmentation furvenue par 
la confommation des troupes qu'ilfautdfes lors 
entretenir fur les lieux. Les corv^es & autres 
fervices perfonnels deviennent plusnombreux, 
& de proche en proche la (libvention groflit dans 
la mefure des rapports que chaque canton a avec 
celuioti le Souverain fournitlamife. Maistan- 
dis que ces Provinces achitent le bon ordre 65 
Ja (ilret^ qi^i vont fitre Stabiles chez elles, les 
autres plus languiflantes en Tabfence du Prin- 
ce , trouvent aufli la corapenfation aux maux de 
cette forte de langueur datis le foulagement que 
leur procure une moindre fubvention. 

Cette induftion d^veloppe le fyftfime g6ni* 
xal d'oti il fhut partir pour Torganifation inttf-. 
rieure d'un Etat, qui ne fauroit vivre fans la 
circulation. Je le r6p6te , la vraie circulation 
n'eft autre chofe que le flux & reflux des deux 
dettes que j'ai analyses ci-deflus; detteduPrin* 
ce , dette du Peuple. L'or a , comme je Tai dit , 
facility ce flux & reflux, & par conftquent li6 
les Etats; maisau fond il n'efl: autre chofe que 
Je reprdfentatif de cette circulation. 

n f^mbk ^YQir ajout< uq moyen de fubflf- 
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once & de ricbefle de plus, & plus hid^pen- 
dant que les aucres des deux fubvencions Gi*dei- 
ius, en aniinanc le commerce. Je n^ai pas mt 
iqu'il n'eflt perfeftionne les reflTorts. de Torgani- 
facion policique; mais il ri'ena cr^^aucun. Oa 
trafiquoit autrefois par ^change; mais cett^ dif- 
culfion eft ^trang^re ^ mon fujet aftuel : il me 
fuffit d'^tablir que le commerce n'eft point d'ua 
ordre particulier dans I'Etac, & qu'il eft, ainfi 
que toutkreftcj, aflujettiauxdeuxfubventions 
ci-deflus. Que leroit le commerce fans la pro* 
teftion du Prince? Ce qu'eft celui de la Corfe, 
Et d'autre part, que pourroit la rapacic6 de la 
finance pour le Fife fansle fecours ducoramer- 
ce? Rien, qu'entafler du fang & des ofleraens, 

Revenons au grand principe ^tabli ci-defTus. 
La perfeftion de Torganifation politique d'un 
Etat confifte dans le pair du change encredeux 
places pr incipales , le Prince & Je Peuple. L'op^ 
preffion du peuple peur dans les details confiC. 
ter dans la forme par laquelle il foumit la fub- 
vention. La cruaut^ des Gabelles , Tind^chif* 
firable grimoire de Tinquiijtion des Aides , font 
des traces des terns de barbaric oudeh^ceffic^^ 
que rhabitude ne fauroit rendre moins mon& 
trueufes k Texamen , ainfi que dansle fair jour-, 
nalier. Ces chofes ne font pas de raon fujet. II 
n'en eft pas moins de fiiit que Toppreffion ne 
confifte pas en ce que le peuple paie plus oa 
moins, mais feulementen ce quUl paie plus qu'il 
ne re9oit. 

Une Province pourroit ne payer rien du tout ^ 
& cependant fitre trfes-miferable. La Comt6 
de Bourgogne devint la Francbe-Corat^ fou» 
la domination de I'Efpagne , qui voulut s'at-? 
ticber cette Province ifoite de toutes &s autren 
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polleflions, par des franchifes , &c. En cet itzt 
la Franche-Comti qui ne donnoit ni ne rece- 
voit rien , £toic ^galement.dans la barbarie & la 
pauvret6 , k peu de chofe pr6s. La France la 
conquit, la forrifia, la poli^a. Si d'une part les 
rameaux du Fife s'^tendirent dans fon territoire , 
de Tautre, rindullrie Franfoife la gagna de rou- 
tes parts. J'y ai vu encore de vieux habitans, 
Efpagnols dans le cceur , regrecter le terns oi!iils 
^toient francs de tout, & mfime de radujettif- 
femen t de fe faire les ongles tous les quinze jours ; 
ciais tout en regrettant leur ancienne liberty , & 
diteftant leurs richefles modernes , ils rje pou- 
voient s*emp6cher d*avouer qu*ils voyoient plus 
d*argent en un an , depuis quMls appartenoient 
ji la France, qu*entrente, tandis qu'ils ^toicnt 
Efpagnols. Que le vieux Courfier de la Fable 
aitregrett^ fa liberrt, c*efl: chofe fimple; mais 
aujourd'hui fes defcendans ne tiennent rien de 
cette antique g^n^rofiti, & sMlsfe trouventen 
liberty dans un p&curage, its re^gnent d^eux- 
mfimes T^curie, quand le jour bailie. 

II eft done de fiiit que la Franche-Comtd ne 
payant rien , ^toit plus pauvre qu'elle ne Tefk 
aujourd*hui , charg^e comme les autres Provin- 
ces du Royaurae. Pourquoi cela? Cette Pro- 
vince eft fronti^re , le Roi y tient des troupes 
qui y apportent leur paie , & eonfomment les 
denr^es & fourrages du pays. Le commerce pro- 
t6g^ \k^ comme ailleurs , y a pris racine , les bar- 
ri^res avee le refte du Royaume , ont iii le- 
vies , leg grands chemins 6tablis par-tout, fa- 
cilitent les mouvemens , cette Province de cul- 
de-fac eft de venue paflage , & a totalemenc 
changd de face. 

Or, iuppofons que la profp^rit^ de &ds aa:* 
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lies At telle que nous en vinfflons un jbnr h, 
conqu^rir les landes immenfes qui fe trouvent 
cntre Bordeaux & Bayonne, bient6t la domi- 
nation Francoife y apporteroit les mfimes avan- 
tages. n eft vrai qu*il ftudroic ici quelques 
moyens de detail de plus qu*il n*en a fallu dans 
la Franche-Comt6 , TAllace, &c. Ces Provin- 
ces ^toient peupl^es & abondantes en produit; 
11 ne falloit que les faire i nos mceurs & y ex- 
citer rinduftrie. Dans les landes, au contraire , 
incultes , & par conftquent d^fertes, il faut cr^er 
dcs hommes, & ce qui s'enfuit , la fertility. 
Mais les m6mes moyens k peu prfes produi- 
roient, avec un peu plus de terns, les mfimes 
cffets. 

On commenceroit fans doute par ouvrir & 
aflurer d^ux grands cheminspour les deux gran- 
des routes principales qui traverfent ces d^ferts ; 
fongeant enfuite k en vivifier Hnt^rieur & i 
multiplier les d^bouch^s, on examineroit fur 
cette c6te aride & dangereufe les difRrentesan- 
fes & petits ports qui peuvent y 6tre rendut 
pratiquables pour le cabotage; on en aflureroic 
r^tablifleinent par des travaux proponionn^s, 
& Ton y attireroit des habitans par quelque* 
petites franchifes. Rentrant enfuite dans Tin- 
tdrieur des terres, on chercheroit & Ton trou- 
veroit les moyens de donner un ^coulement 
aux eaux qui forment des lacs & des marais tout 
au long de la c6te , & dont Tengorgement re- 
tenu rhyver lur la furface de cesplaines fablo- 
neufes , rend Tair mal-fain. On delRcheroit les 
unes , on r^duiroit les autres en canaux. Cela 
paroit mal-aift dans des terrains de- fables mou- 
vans ; mais Tinduftrie Fran9oife apprendroic 
bientdt ik ces pauvres gens queTimmenfe quan- 
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tit^ de ]»ns hauts & droits dom ces d^lerts ibnt 
couverts , peut fournir des rondins, qui difpo- 
f^s & li^s enfemble, foutiendroienc les cerres. 
Touces ces communications font les veines 
du commerce qui lb glifleroit dans le pays; U 
y prtfenteroit fa foeur la police, qui bientd.t d6- 
truiroit efficaCement ce qu'il refte d'ufages bar* 
bares parmi ces elp^ces de Sauvages. Ces crueU 
les avaries , oti Ton a vu quelquefois courir les 
Prficres mfime avec leurs Paroiffiens pour ddv&o 
lifer & emporter les debris d*un naufiage, & 
quelquefois ^gorger ceux qui s'en ^tojent fao^ 
vis pour 6ter route trace de leur crime , feroienc 
profcrites comme elles le.m^ricent, & Ton ne 
craindroitplus ces funefles parages, qu*icaufe 
des inconv^niens inevitables de la men 
. Le produit des terres ayant un debouch* , 
on ne feroit plus contraint de Taller chercher 
•u loin , & quelquefois & vingr lieues de fon can- 
ton; la culture augmenteroit en proportion, & 
conftquenment le nombre des habitations. Oa 
privil^gieroit quelques Paroifles pour des foi- 
res ou marches. On feroit revivre en faveurde 
ces nouveaux colons , un Edit d'Henri IV. fi 
digne d*un Roi dont la m^moire fera ^ jamais 
pr^cieufe k Thumanit^ , par lequel il exempte 
de toute charge pour un certain nombre d*ari- 
nies ,• tourc pofleffion d'un terrain inculte re* 
mis en valeur. Feu & peu , raais trfes-prompte- 
ment, cu 6g^rd i Tiraportance de ce change- 
ment, jes habitansfe raflembleroient & femul- 
tipHeroient; ils oublieroient le fingulier axiome 
flue je.leur ai oui dire & eux-mfimes : Stan qui 
trop dimoundidinquouefioupahiNous nefom* 
tnes que trop de monde dans ce pays-ei; & ils 
dkoient, comme difentpar-toacailleorsle^gens 
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de cftfliF^e, quMl leur manque destravnilteun^ 
L'on en viendroic enfin jufqu'il itablirde pc«» 
tites manufaftures propres k la confommatioa 
du pays. Elle y eftfi born^e, qu'il ne faut pas 
fuppofer une force induftrie, ni des fondscon* 
fid^rables pour y fuifire , & c'eft toujours un 
grand bien pour un pays pauvre de metcre fous 
k main de Thabitant ce qu'il ne peut s'empfi-^ 
cber de confommer. Or, touces ces cbofeg 
une fbis ^cablies & ach6v^es infenfiblemtnt, 
la finance qui fuic toujours &ddit fuivre le com-> 
merce & la police , la finance , bon valet & mau«* 
Tais maltre , trouvera dequoi glaner fans d6- 
raciner , & le Prince fera content d'avoir con-^ 
quis une belle Province au lieu d'un d6fert. 

Si quelque vieillard acariatre fe rappelloic 
que jadis ils ne payoient que quarante fols de de^ 
nierdepied de taslle^ comme pn parle en ce can- 
ton , au lieu de douze livres quV)n en payeroii; 
alors, que fa Paroiffe n*6toit impofde que pour 
vingt arpens , parce qu'il n'y aVoit que cela de 
culciv^ , au lieu qu'elle le feroit pour deux mill© 
aujourd'hui ; s'il en concluoit qu'une Paroiflb 
qui au lieu de vingt livres par an , feroit cott^e 
pour 24000 livres , eft ^trangement vexi^e ; ott 
feroit en droit de luir^pondre, oui t mais vou» 
alliez nuds pieds & couverts de haiUons auffi 
ufiis que vos barets , & vous fetes malntenant 
vfitus & chaufl^s; vous couchiez dans des chau-r 
mitres de branchages, & vous habirez de bon- 
nes maifons; vous ^tiez feuls & expof^saux at- 
taques des loups, vous fetes adtuellement dan» 
une province peupWe, policde, vivante; Tair 
cbez vous fetoit mal-fain , les eaux mauvaifes & 
croupiflantes, la nature y itoit racornie, lea- 
beiliaus & les bommea t>etit8 , & m parvenanc 
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jamais i la vieillefle. Tout cela eft maintenanfe 
r^pari; il eft jufte de reconnoitre tant de Agna- 
ils fervices; il eft n^ceflaire de fbutenir la main 
qui vous a tant gratifies. Tout dans Tunivers , 
k commencer par la Divinit^ , exige un tribuc 
en reconnoillance de fes bienfaits^ 

Mais qu'on ne s'y trompe pas, &i cet^gard. 
je reviens k mes anciens principes , que je n*ai 
jamais perdus d6 vue ; ce n'eft qu'en fongeant 
aux moyens de fubfiftance , qu'on pent ^tablir 
la population. En vain eflt-on re9u dans ces 
landes les huit censmille Maures , qui, dit-on, 
les demanderent du terns d'Henri IV. & dont 
nous avons parli ailleurs : oucette ^norme peu- 
plade excit^e par la n^ceflit^ , auroit fait tou- 
tes les chofes que je viens d'^noncer; k quoiil 
y a grande apparence , ou elle efit p^ri promp- 
tement dans ces d^ferts , ou elle fe fflt difper- 
C&e dans les Provinces voifines. Sans fubfiftan- 
ce , point de population ; fans population , point 
de fubfiftance. Vous, qui ne cherchezque Tar- 
gent, fans prendre garde ofi il va ni d'oti il vient, 
vous fites les vrais Miniftres du cahos. 

Pouflbns plus loin nos conqufites, & fembla- 
bles k Pyrrhus fans nous arrfiter, joignons en- 
core au corps du Royaume le Berri. Cette Pro- 
vince fipeuplde dutems de C6far, eft auffidan* 
le cas de pouvoir y fitre r^unie ^ fans qu'une 
trop grande extenfion des membres rilativement 
aux proportions du corps , nous la rende k charge 
plut6t qu'^ profit. Celle-ci mfime a tons les 
tvantages du fol que I'autre n'a pas. Elle n*eft 
point , ^ la v^rit^ , Province maritime , mais 
bord^e par la Vienne, & cette admiraj>le Loi- 
1^, traverfte par le Cher, & couple de plu- 
fieurs autres petices rivieres ^ elle a toutes les 
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facillt^s pour le commerce qui font refuftes k 
la premise. Entour^e , d'aucre part , de voi- 
fins induftrieux, ou du moins plus vigilans, tels 
que les gens du Limoufin , de la Marche , da 
Nivemois, &c. elle eft d'ailleurs , quoique fin- 
guli^rement d^vaft^e quant h la culture des ter- 
ras, peupl^e, orn^ede villes, villages & beaux 
Edifices tout autrement 4ue tie le font les landes« 

Cependant la yivlfication int^eure y man- 
que abfolument, & tout y eft convert de bran- 
des & de forfits qui n'ont aucun d^bouchi , 
tandis qu'on manque de bois prefque dans tout 
le Royaume. Bien des gens 6clair6s ont ^t^ i 
m6me de voir cela. Interrogez-les fur cet arti- 
cle , lis conviendront du fait, & n'en donne- 
ront d'autre raifon que celle qu'ih ont apprife 
fur les lieux, k favoir, que les gens du pays 
font d'une ineptie & d'une parefie dont rien ne 
peut les tirer. 

En cela leur ginie eft diflKrent de celui des 
habitans des landes, qui, quoique gfin^s en tout 
fens par I'ingratitude du fol , ne laiflent pas d'a<« 
voir leur fone d'induflrie & d'aftivit^. Quanr 
i la parefle, je ne nie pas que ce ne foitua 
grand mal , fur-tout quand elle vierit de la mi- 
ftre, ouqu'elleTa engendrie; car Tin vincible 
parefle des Sauvages n'eft point celle-li. 

Laiflbns i des hommes fertiles en paradoxes 
& ing^nieux dans Tart de les faire valoir a dif^ 
cuter la queftion , sMl eft n^ceflaire ou non pour, 
le bonheur de Thumanit^, qu'elle foit civilifte 
& n^ceffitie au travail. Nous traitons de la prol^ 
p6rit6 d'un Etat , & conftquenment il faut com-' 
mencer par mettre en fait que tout ce qui tend 
ii fa diflblution, ne peut que nuire. En fuppo- 
lant done que le peuple Berricbon foit de fa Da- 
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ture inepte & parefleox, je dis & j'affirme qu*ott 
le gu^ira cle ces deux maux, en uniflant cette 
Province tiu corps de la MonarcUe Fran9oife^ 
& la conduifant felon les maximes de Ton goxi<* 
Vernetnent, 

- Cecte Province €ft n^turellement abondante 
tt\ laines,.en mirtes de fer, en bois pour leur 
expic^^i cation^ & laferabientdt en grains, (iron 
protege lelaboureur 5 &fi l^onufe a*abord, pour 
ks d^frichemem confid^rables.^ de la m^thode 
d*ei:emptions porches par TEdit d'Henri IV* 
dont j*ai parl6 ci-deflus; maisces-dtffichemena 
knguiroient bientdt fans r^tablifleraent des d6» 
touches & la confommation intdrieure* 

Or, comme il ne nous en coute pas plus ici 
pour viyifier les Etats que pour les conqu^rif , 
Voyons ce que le Roi Pafteur, done je fuis le 
tniniftr-e ^ feroit dans fa nouvelle aquilition du 
Berri pour rempHr ces deux objets. 
. Eh commenfant par le premier , il ^tabliroic 
d'abord de grands chemins pour les grandes rou- 
tes^ & des communications pour les rraverfes^ 
ainfi (}ue d*un lieu a un autre* Mais comme les 
iiabitansdecette: Province ne Ibntpasenaflei 
grand nombre pour pbuvoir faire eux»m^mes ceg 
chemiiis , & que d'ailleurs le Roi Pafteurregar-* 
deroit . les corv6es comme Tabomiuation de la 
d^fohtion fur les campagnes , il employeroit 
ies troupes i cett€ forte d*ouvrage, & ilen 1 
tantde d^foeuvr^es fur lesfronti&es, quecefe** 
roit TafFaire d'une campagne. 

Confid^rant enfiiite fa nouvelle conqufiteeii 
Ing^nieur, & entour6 de gens i projets, il re-» 
marqueroit qu'elle eft au levant & au midi ap-« 
puy^e i des pays de montagnes' d*o(Si vienirenc 
leg^ddux , & ouvene aacov)chant& ap noc4 yen 
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ilespays de'pUtiflesotj ellesfe^}ettent^ ptmrallef 
fe perdre dans la mer. 11 ordonneroit alors qu'on 
lui tracSt des plans de canaux de communica- 
tion. Les eaux prifes vers leurs= fources moins 
charg^es & mofns dangereufes ennaiflant, raf- 
fembl^es dans de grandes retenues , ne s*6chap- 
peroient plus i Icur volenti, c'eft-i-dire , pat 
la route la plus oourte & la plus bafle ; niais fou- 
tenues avec ^conemie & pontes aux lieux mar- 
ques , ne perdroient pas un police de pente qu'el- 
les n^euflent eu leuf objet & leur utility. 

Dts lors les colons voyant i leur porte un di* 
bouch6 ffir & peu couteux pour leurs denr^et 
dans la Loire , & deladans les Provinces & can- 
tons da Royaiime oil la conforamation eft It 
plus forte & la plus afTur^e , s^emprefleroient k 
tifcr de la tcrre ^es denrdes , &bien«-6tlacam- 
pagne s^embelUflTant d*une part de cette nouvelltf 
culrare , vivifi^e par la ftciljti des arrofages^ 
& de Tautre par le coup d'oeil des chemlns & 
des canaux r'^^uli^retneht bord^s d*afbres,'o& 
frirok le payfage le plus rititit & \e t>1 us fertile ;^ 
aa lieu des brandes , des murais & 'des catnp'a^ 
goes ftches & pierreiifes.qui ,couvrent aujouri^^ 
dliui tout le pays* • ' ' 

J'ai dit afTez que Cat accroiflement de culturft 
cntraineroit celui des habitans. D'iautr^ part,^ 
ces nouveaux BerrichoHs, fftrement n^oins in- 
dolens que les premiers-, apprendroientbient6tf 
i ftbriquer eux-m^mes fur les lieux leurs laines^ 
&c. La proteftion du Rpi Pafteur & quelqiiet 
fecours p^cuniaires ne manqueroient pas po]ir 
aider aux ditablifleriiens de ceuxqui s'lnduftrfe-. 
roient de la forte ; & bientdt en ^tat de volei' 
de leurs propres atles, lis rendroient au cenni-' 
pk m Souverain en fubfides peu on^reux^ c9 
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que fa bont6 leurauroit accord* d'avancesprc* 

mitres* 

Toutce tableau devivification imaginaire n'elt 
point un 6tre de raifon. Des hommes plus que 
lauvages dans leur origine, arri^re-branche ca- 
dette de rhumanit*, & ne tirant de lumi^reque 
de la Loi naturelle bien d^iigur^e , ont fond* un 
Empire imuienfe de la forte. lis Tavoient tel- 
lement gouvern* par ces princip^s , que le pays 
le plus Eloign* de leur Empire leur *toitauffi at- 
tach* qu6 le pourroit fitre fa banlieue k un pe- 
tit Prince , & Tavoient cdnfolid* de fafon qtfil 
a fallu rinvafion ^'ennemis miraculeux felon 
leurs foibles notions , jointe aux circonftances 
d'une revolution int*rieure pour T^branler. Je 
parle de TEmpire des Incas. Qu'on life leur 
Hiftoire dans Garcilajfb de la Pega^ & qu'on 
juge aprfes de la v6rit* d'un de mes principes, 
^ favoir ^ que les bienfaits font le bras droit de 
fautoriti. 

Apr6s cette *bauche trac*e d*une partie des 
foins de notre Conqu*rant, i favoir , de ceux qui 
font; r*latifs k r*tabliflement des d*bouch*s, 
paflbns ^ Tautre qui conceme la confomma- 
tion int*rieure. II eft impoflibled**tablirle pre- 
mier de ces objets, fans qu'il entraine I'autre 
tout naturellementp En effet, ce furplusd'ha- 
bitans i la campagne , de voituriers & gens 
employes, & par terre, 65 par eau, ^ I'expor- 
tation , les hommes qui travaillent ^ I'entre- 
tlen & exploitation des canaux & chemins^ces 
nouveaux manufafturiers , leurs garfons; tout 
cela, dis-je, doit con fommer dans le pays. Lei 
habitans y trouveront les mati*res ouvr*es n*- 
ceilaires ^ leurentretien, &n'aurontpasbefoia 
4ie, leg aller cnercher ailleurs. En.vnmot, la 

. con- 
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<0n(bmniatton y fera tout autrement' aftive & 

coniid^rable. 

Mais le Conqu^rant attencif & multiplier leai 
avancages de fa domination en faveur de fes 
nouveaux fujets , ^tablira unParlementiBour- 
ges 5 pour qu'ils ne foien t pas obliges d'allcr cher- 
cher auloin la juftice qui doicnaturellement leut 
toe port^e fur les Heux. D6s lors tout TarMnc 
qui fortoit de la Province pour Taller cher^ 
cher , y demeurera. D'une part , nos Berri- 
chons deviendront bons Juges, & qui eft bon 
Magiftrat, eft un homme tr^s-pr^cieux dans 
TEcat. De Taatre, leurs appointemens, quoique 
m^diocres , & leurs Apices plus fortes feronc 
confomm^es dans le pays , ainfi que le produic 
des grifonnages de cette arm^e de fcorpions 
qui les fuit ; ce qui fera beaucoup pour le Berri ^ 
& qui n'^toit qu'une goutte d*eau au lieu oti 
ce produit fe confommoit autrefois. Leprix& 
taux de toutes ces charges de grandc & petite 
Magiftrature (era une augmentation de biens 
pour nos Berrichons , fonds aflis fur les terres 
de Dom Japhet d* Arm^n ie ; mais cependant trfes- 
riels d^s que Topinion publique les a conllan- 
ment^tablitels, 

Les Colleges, Univerfit^s, & autres ^tabliC- 
femens pour T^ducation de la jeunefle fleuriront 
de nouveau , & lea habitans du pays ne feront 
pas obliges d'envoyer bien loin leurs enfans Jt 
grands fraix pour les 61ever. Le Gouverneur & 
les Officiers-G^n^raux de la Province, obliges 
de redder fur les lieux dans les terns oti leurs 
Charges k la guerre & i la Cour ne les oblige- 
ront pas d*fitre aille.urs, confommerpnt encore 
leurs revenus, & apporteront de Targent. Les 
troupes employ^aiwx travauiL publics., ou e« 

//. Partie. C 
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quartier de rafiaichiflement dans ces fertiles con^ 
tr^es, y verferont leur paie & leur travail. Telle 
eft la mife da Souverain. Faac-il s'^tonner alors 
11 Icsfujetsla lui rendent avec facility ? Depuis 
long-tems les Strangers s'^tonnenc de voir la 
France toujours indpuifable, tandis qu'ils rodc 
vue fi fouvent ipuifte. Us nous difenc arbicrai- 
xement gouvern^ en tous les fens; & il fauc 
avouer que d*une part la lig^ret^ de nos pro- 
pos y de Tautre certains fcandales de detail, 
nous donnent aflez Tair de quelque chofe d'ap^ 
prochant. II eft pourtant vrai que du fein de la 
tyrannie il ne fortic jamais de rduireftionills 
le favent, & c'eft le principe de leur 6toane- 
ment en nous voyant toujours renaitre ; mais en 
voici la raifon toute limple : c'eft que malg^ 
DOS hearts de conduite joumali^re , nous fona- 
mes de tous les peuples de r£urope celui qui 
8*61oigQe le moins des principes de gouvem^ 
ment ci-delTus ^tablis» II sVn faut bien cepeiH 
damt que nous n'y foyons, & que nous penfions 
XB^me k y arriver; k cet ^gard mettons la ihain 
.fur la confcience. 

Par les indudtions ci-defliis & autres femUa« 
bles , il eft , je crois, d^montrd qu'une Province 
pent £tre impof^e dix fois autant qu'elle I'^toit 
jadis, & £tre cependant moins foul^e ; & que 
toute rharmonie de la finance d'un Etat con- 
iifte dans^le pair de ce change fiAif que ]*ai to- 
bli ci-de(fiis, & en ce qu'une Province ne paie 
^pas plus qu'elle ne re9oic 

C'eft de ce principe que nait celui que j*ai 
-fouvent dit, quefi leRoi me chargeoit da»foin 
tde fes finances' (ce dont Dieu le prdferve ainfi 
que moi^ car j'ai toute ma vie eu bien dela 
peine k gouv^coer ks laka^i) je ne faurois 
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tf aiitre tnoyen pout I'enrkhir, que de diminuer 
fa recette & augmenter fa d^penfe. On croim 
fans doate que fa langue ou la tfite m*onc touf- 
n6 : je ne r^pons pas du dernier point; niais c'eft 
prfeifttnent ce qoe f ai voulu dire. Je diminue- 
TOis la recette aux lieax od la perception fe fe- 
foit difficilement , & j'y augmenterois la d^penfe 
dieTEtat, fauf i retrouver mon compteparune 
•diminution de d^penfe aux lieux oti I'argent re- 
gorge de lui-m^me, J*expliquerai ailleurs cette 
id^e plus au long, 

Ce fecret eft bien fimple (ainfi Tom ixA les 
plus belles & les plus miles de nos inventions) 
mais il n'embrafle pas moins tout le fyftfime de 
la circulation d'un Etat. Quand il faut la force 
'4c des contraintes pour faire aquitter la dette 
du peuple , flgn6 certain que cette derte eft trop 
forte, & que le change eft au difavahtage dil 
peuple : d'oil s*enfuit que de cohtraitite en con- 
-trainte, on en viendra jufiju'^ le ruiner tout-i- 
iak. , On oppofe k ceM que le peuple ne pale ja- 
■jnais volOtttiers, quecraignant d'etre plus char- 

• g^, s*il eft exaft , il fe fait tirer ToreiHe , & que 
les contraintes & gamifonsfont plutdt de forme 
que de n^ceffitd. 

' Je me fappelle i ce lujet un detail de ce^te 
cip^ce, que feus jadis occafion de connoftre. 
Un de mes petifs amis,'(& je vous avertis que 
ce font les bons} faute d*autre d^boocM , difi- 
roir avoir un pofte de Receveur di^srailles; il 

- tiolt en paflfe de rtfbtenir. Le voiU dbtte il la 
qufete d*mi petit P^rou A rendre. La.Rerette 
d^AttrilKt & celk de la Rochelle^ vaquoient 
alors. Le pofte d'Aurillac ^toit tenii* ^our fort 
bon , celui de la Rochdle tr^s-m^c^iocref. • Mon 

• ^aii i <xes-hQmj6ee «fc j^tt itobttieux-lut-tdttt du 

C a 
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bien d*ftutrui , ne fie pas beaucoup d'attefiti< 

la finance; mais regardant, en bon Parifien 

Provinces comme le Congo , il vlnt me con 

ter pour favoir dans lequel de ces deux cant 

on mangeoit la foupe avee u»e cuilli^re. 'V 

vous informez lit , lui dis-je , de quel cdt6 v 

le vent, tandis que vous n^gligez un point t 

effentiel ; mais je vous dirai, moi qui fuis hon 

d'Etat, & profonddment initio dans Ics fee 

de la finance , que larecetted'Aurillac doit 

fort au-deflus de Tautre, II fe mic k rire , & i 

. vpua que j'avois devin^. Or , favez- vous , rei 

je , pourquoi je fuis fbrcier? c*eft que jecow 

le pays, le g^ie despeuples & leurs reflbur 

& quMl en eft peu dans vos bureaux, ainfi 

dans bien d'autres, qui aienc commence 

cours d'arithm^tique par cette premiere r^ 

Dans la Haute- Auvergne , pays du reflbrt d' 

rillac, il y a de I'induftrie, du labeur^de 

conomie , & fans cela rien que mif^re & pan 

t6. Cela compofe un peupk mi-parti dMnfc 

. bies & de riches honteux ; car Taifance &rej 

d'avoir vont rarement chez le payfan fans 

politique trfes-fine en fon genre, Celle de 

bonnes gens eft de faire les pauvres, craint 

. fur^harge. De tout cela il r^fulte que la t 

une fois ailife , tout le monde g^it & fe ph 

& perfonne ne paie. Le terme expire, a I'h 

.& i la minute la contrainte marche, & les 

ledleurs, quoiqu'aifts, & qu?au fond, cette 

4iifon foit fort cWre , fe gardent bien de k 

voyer enpayant, attenduquecesfortQsciei 

font d'habitude j & qu'ils y comptent,au 

qu'ils craigtient, sMls devenoient plus ex^ 

d'fitre plus charges I'ann^e d'enfuite^rfe. ^ 

poivqupi : le Receyeufsuji^QnpQU l^^ 
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parte Taifi^te de fes tallies , & que fes colleAeurs 
fi>nc iblvables, envoiecontraince pom* la forme 
en ce qui conceme le Roi, & pour le fond rf^ 
larivement k lui. Son homme ne fak que fe 
iDoncrer, &fertenm6tne-temsde g^mifonpour 
quatre villages. Ne couta-t'il que deux livres 
par jcitr au lieu de quatre , comme cela fe doic 
en confcience , c*eft toujours huit lfvres.par jour 
qu'il gagne, & c'eft le premier argent qui paie 
cela. Ce faineant ne iui coute auReceveurque 
vingt fols par jour tout au plus , attendu qu'il a 
fon franc repaltre dans les Heux de fon d^par- 
cement : erga • . • je ne vous dis \^ que Va ^ c de 
k profeffion ; car il eft bien d'autres rubriquet 
que vous m'apprendrez.^ Or^ fi certaines Paroif- 
fes s'avilbient d'etre exadtes, & de payer fans 
attendre la contrainte, le Receveur quife voic 
6ter le plus clair de fon bien, fe met de mau- 
vaife humeur^ & au d^partement prochain, en- 
tre Iui, Mellieurs les Elus , le fubd^Ugu^ & au- 
tres Barbiers de la Ibne^ on s'arrange de fa^on 
que cette exafte Paroifle porte double faix pour 
loi apprendre k vivre. De tout cela il r^lulte 
que le Receveur des tailles d'Awillac, a ui> 
profit Hir , & jamais de perte k craindre. Leg 
gens du pays d'Aunis, au cdntraire , font aflez 
volonti^rs brigands & d^bauch^s comme habi<^ 
tans des bords de la men Ce pays abonde en 
denr^es d'exportation , i favoir, en vins, eau* 
de-vie & en bled; mais de ces deux fortes de 
denr^es. Tune eft arrftt^e par fon abondance, 
attendu que toutes les terres k p/brt^e des d^-p 
bouch^s de hi panic de la c6te qu'on appelle 
Gblfe de Gafcogne & Pejtuis d'Antioche, font 
plant^es en vignes jufqu'jt quinze& vingt lieues 
•n avast daQ» les terres, qu'il y a plus de cectit 
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denize q^e te Nord n'endeimancle annuclleineDtg 
& qu'cUe eft en canftquence obligee d^attendre' 
que des ann6es de ft^rilW lui donnent un prix. 
L'autre deiirde eft g6n6e par des otdonnaDcca^ 
& une manutention auffi irr^guli^re dans fes 
principes , que nuifible dans fes conftquences. 
De touces ces chofes cambin^es il arrive que 
les habitans du pays d'Aunis ne font jamais ri- 
ches, & ne peuvent devenir ^conomes^ ^tant 
fans ceffe dans ralternative du tout ou rien. 
En conftquence, le Receveur des tailles -eft, 
par une n^ceffit^ mtehanique, oblige de vcii^ 
ler au fecouvrement le plus prompt"qui lui eft 
poffible. Dans les terns d'engorgement, il per-* 
droit fes contraJntes s'il les pouflbit auffi lain 
que celui dont nous parlions ci-deftiis, & ft mi- 
me il ne confentoit k attendre, il rifqueroit te 
fonds. Quand lesd^bouch^ss'ouvrent enfuite, 
©n lui paie les arr^rages, & par confluent cff 
B'eft pas le terns de faire des fraix : voili ce qui' 
fait Timparit^ r^elle de ces deux poftes. Mon 
homme qui comptoirqu'une place de Receveur 
des tailles ne demandoit d*autre favoir-faire que 
de Texaftitiide k recevoir & remettre les de^ 
niers, devint fombre, fut s*informer, & bien 
& duement inftruit , il s'enfuir , & court en- 
core. 

Cette narration un peu longue, fi elle iv'ap^ 
prenoit quelqqe' chofe: ^u Lefteur en paflant,^ 
paroit aller contre le principe que j'ai ^tabK , 
que quand il faut forcer le peuple au payement 
de fa dette ,j c'eft un figne certain que cecte 
dette eft trop forte : en effet, je mets ici fur la 
fc^ne des Auvergnacs , qui paraftuce feulemeni 
fe font titer Toreille , & obligent i ufer de con- 
trainte; mais prenez garde que c'eft unpur 6i^ 



7 



CircuktioH. 39 

ft^t d'adininiflration int^rieare qui les force k 
cetce difiitnulation rnmeafe potir.eux« 

L'on convient'g^o^ralement qu*uh ordre va- 
gue de perceptioii 5 qui tient toujoors en Tair 
un objet de furcharg^ pour celui qui: met k d^-^ 
couvert fon bien & fon induftrie, eftdc.tous 
le plusfautif, te |)lai raineux & le plus ftriibla- 
blB i la fa^on done les Houfards Invent des con* 
orlbutions dans les malheareiix pays qui font 
en proie h leurs brigandages : tout le monde 
pcflfe ccla. On a m6me fait des tentatives pour 
^tablir la uille r^elle otl alte ne Teft pas, & fi 
Icfucc^s n'a pas fuivi ces tentatives, c^eftqu^on 
n'a pas pris cette operation k la bafe. Ainfi 
Vaftoce que je fuppofe ici k des momagnards 
qui n*ont de groffier -que rhabit^^ eft une des 
branches de cette force employee k la levde 
desdeniers. Mais confid^rezmon hiftoife d'uo 
autre fens , & en tirez une conftquencc r^elle > 
ifavoir, que les meilleufs pays en jrpparence 
& ceux que la nature a le plus favorifti , foic 
par les avantages du fol , foit auffi par ^eux d6 
la fituation , font les plus miftra$)les en effet, 
fi la circulation nY eft pas conilnment 6b r^- 
guK^renient ^t^blie. Ceft, fans contredit, c« 
<P*on voic dans le fait;., qui' eft le meillcur des 
argumens fur les queftions oil Ton dilput6 da 
droit. Dans tous les beaux pays en France , les 
hAitans de la campagne, le payfan eftiiifini- 
ment plus miftrable que. dans les mauvaiSi. 
• On peut done , fans s'arrfiter aux el:(fcptiorts 
de detail , pofer ce principe politique conune 
w & certain, que quatid on eft oblige d'em«- 
Pteyer la contraiiite pour faire payer la dette 
du peuple , c'eft un figne que cette dette eft 
^op forte felon les proportions ci-deffits. En^ 
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gdn^ral tobc homme ^.fon aife aime ^ s^aquit- 
ter, & puifque.le Fife paie avec facility quand 
il y a des fonds , lui cependant qui ne peut 6tre 
contraint ^ Texaftitude, i plus forte raifon le 
peuple cherchera-t'il ^ fe liberer des fraix de la 
contraince. 

Cell, me dira-t'on, prtcifement ce qui fcit 
la diff(§rence : la contributrdn da Souveraia eft 
voloritaire , & Tautre eft forcie ; en conft- 
quence it forces igales la demi^re doit coujoura 
beaucoap plus tratner que fa premiere. On pour- 
Toit ainQ m'arrdcer fur tous les details de mes 
raifbnnemens, & m*obliger de la forte ^ fiiire 
des volumes , tandis que je ne m'^tens d^ja que 
trop. Jene nie pas qu'un des pluspuiflTansmoyens 
d'acc^l^rer la circulation des deux dettes dont 
il eft ici queftion , ne ftlit de traiter les peuples 
comme des hommes , & non comme des auco- 
xnates, de leur faire fentir que leur fubvention 
qui opi^re le bien g^n^rat de la focidt^, eft 
un tribut ^ la n^ceflit^, & non au pouvoir ar- 
bitraire* Nous voyons tous les jours des na- 
tions qui ne peuvent, en aucun fens, nous fitre 
compar6es , nous tenir tfite par des efforts pro- 
digieux, uniquementparcefecret-l^. Maisced 
eft hors de mon fujet quant i pr^fenr. J'em- 
brafle aflez & trop du phyfique , fans m'6tea«» 
dre encore fur le moral. - - 

Tout le fecret done de la vivification inrt- 
rieure eft que le Prince porte fa d^penfe aux 
lieux oti fa recette languit , ou que fi de phis pref^ 
fans arrangemens rempfechent de fuivre cette 
mithode, il diminue du moins cette recette en 
proportion du reverfement .qu*il y peut.faise; 
car je ne connois bourfe d'oti Ton puifle taujours 
tirer fans yremettre. . . 
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. UAvStem des Reflexions policiques fdr les 
Finances & le Commerce , Livre prefqu'enti6- 
rement deftin^ k combattre un paradoxe de TeC- 
iai politique fur le Commerce , coucbanc les 
avantages que ce dernier fuppofe au bauflemenc 
des monnoies, fait un raifonnemenc qui m*a 
paru temblemenc arichm^cique. Cet Ouvr^ge 
que je crois fore beau , m'a tellement fufFoqu^ 
de millions & milliards, qu'ils me papillocoienc 
devanc les yeox , & que mon incelledi: fembloic 
toe k la table du Roi Midas le jour qu'il .eut 
la facuUe de changer tout en or. II entreprend 
dans un Chapitre long & raiionn^ de calculer 
comment Louis XV. eft beaucoup plus pauvre. 
que fes 'pr^d^oefleurs. Cela fe rapporte a0ez k 
un certain axiome d'un ancten quidifoit, qu'il 
ii*y avoir rien de fi fou qui n'eiit ^t^ foutenu^ 
par quelque Philofophe. Quoi qu'il en foit» ce- 
Itti-ci iles'en tire pas mal; mais dans un^tatde 
detractions k dsAre fur les revenusde Louis XV^il . 
commence par cet article-ci. ^' i ^. L'Auteur du 
„ detail de la France dit que Francois L .^voic 
^ uncinquieme moins d'Etats que Louis XIV. 
„ ainfi il faucd'abord deduire pour cecinquie*. 
J, me 40000000. 

^ Voili ce qui s'appelle une politique bien de- 
pendante^elafciencedes nombres. Ne diroit- 
on pas que la terre eft un champ feme de li- 
vres, fols & deniers, & qu'en etendant fon em- 
pire ^ on s*approprie auili la recolte. Ence cas 
le Roi de France ne feroit qu'un petit Prince 
devanc le Mogol , le Czar & le Tartare.; II eft 
cependant de fait que les annales entieres de 
rbumanitd ne. nous montrent aucune puiflance 
approph^te de <:eUe de Louis XIV. dans fon 
lems de Qplendeur 9 pas Qi6iae les Romains. 
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Qu'eft U Hollande fur la carte? Je db lAds, 
qu'eft la Prance fli^ la mappemonde? 

Si toute la terre ^coit cuttiv^e & vivifl^e fe* 
Ion mon fyftfiine , ce qui fair une id^e dighe 
de Sir Politick , encore ne feroit-il pas vrai qu*an 
Souverain qui accroitr oit fes Ef ats d'un cinqui6- 
ine, devlnt plus puilEint en la mftttie propor- 
tion : c'eft fouvent tout le contraire , non-feu- 
lement k caufe du peci de convenancede cer- 
taines polTelfions, car chacun fait, par exem- 
pie, que Tifle de Coffe nous vaudfoit mieox 
<)cfe les Ifles de Rhddes, de Cr^te & de Chypre 
enfemble; mais encore en ce que les membffes 
tt^op ^loign6s ou obftfu^s, & oti le coeurne fau- 
roit repoufler le fang & le chile n^ceilaires k 
la nutrition & r^percufflon , ne font propre» 
^\x^k ^puifer la mafle ^ & faire tomber en langueur 
Je refte du corps. 

; Plrenons une foftttd de calcul rtOins ftutive^ 
qtioique moins arithra^tique, Un Prince eft pniC 
fint en pr<^ortiotl do nombre d'homraes aux- 
cfueR il commande , & de ce que valent & favcnc 
faire ces hommes; Pour d^montrer cet article , 
reprenonsquelqaes-tftiesdesinduftionsci^deflTus. 

II eft prouv^ par les fairs & par ce que itoua 
venons de dire , qa*an Prince ne peut rlen tirer 
de fon peuple qu'il ne foit obligfe de lui re»- 
dre de la main ft 1« main. Le Roi, ftlon le Li-* 
vi-e d'or dont je p»lois tout-i-lTleOre, a d6UX 
cens niilfions deffeVenu. SMI vouloit, Comme 
tout homme ratrg*', avoir une ann^e de Ibn re-- 
venu devafit lui , \\ cauferoit un ^tranglemenc 
l!ngulier k la cifcuteion , ou fi ce n*cft i la pf e- 
itiiire am^^ , eWe ftroit du moins totale quand 
il en auroit amaffe' t^oiS; ce qui podttant eft 
bien pemisi. 
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Qmnd Tib^re eut cettefkntaifie, il fiifroMig*. 
de remettre de Targent: en circulation en prt* 
tant fur Thypoth^que des teires. Or , un Princii 
qui prdte fur gage , felon le rite du Patriarche 
Jofeph , qui fit fkire ce commerce-lA auRoi Pbo- 
raon, feroit inieux de donner, quitte k reprei^i 
dre lorsdu befoin. AinH doncle Souveraihne 
p^t rcce voir qu'il ne reverfe , & parconCJquent 
route la puiflance qui git en millions de resrenus^^ 
n'eft autre chofe que recevoir & donnety & le 
Prince 4 cet 6gard n'a aucun avantage fur 16 
garde de fon tr^for ; car nous venons de dimon* 
trer que s^il prend oil il lui plait & donne de 
mfime, il mine tout. Or, le pouvoir de mettre 
lefeu k *ia mailbn ne futjamais regard^ comma 
un d^gr6 de puiflance. Mais en fuppofanc que 
cet or ftltt tout ^ lui , & qu*il pdt en faire ce qu'f 1 
lui plairoit, fi faudroit-it quMl achetftt deshotn^ 
ines pour fa gtoire ou pour fon plaifir^ Or, let 
faommes achet^s valent la moiti^ moinspour la 
gloire , & les femmes mfime pocir le plaifir. Lrf 
mot c^l^bre de Cyrus : Merfujets me gardenk 
mesricbejpfs^ n*eft done pa»* fi romanefque 4ue 
le pourroic croire un Confeil des finances ;& it 
eft vrai de dire qu'un Roi Wen dbtf i & aim^ dTmi 
peuple»omltfeu:!&& adonnd ^ ragpiculture, danf 
un pays oil la circulation eft blen Stabile, oft 
Taifance eft datns la ftcurlt^ plut6t que dans U 
confommation, orti I'dconomie eft d'habitudey 
depr^voyance & jamais de n^ceffit^ abfolue^ ow 
la police eft exafte & fef^re, & ot la ctytk^ 
fiance eft bie» ^aUie entr^ le peuple & fort Sotf- 
veraih ; le Rdi , dis-je ^ d'un icl Etat pent fe-pftP 
fcr d'amnflfer des trtffors , & regarder comme ft» 
revetnis t©tt« cfeux de fe^ lbjfets.^Pourquoi cela t 
Ce(t <»irM g<ni^Ues^efbin»dj0 r£tatM ibift 
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autre chofe que lan^ocflit^ d*un plus grand re- 
verfement d'un tel ou tel autre c6t^ ; ce qui ne 
feic au fond qu'une acceleration de circulation 
dans ces parties^l^^ & un rallentiflement dans 
d*autres parties. Or, cette neceffite ne fauroic 
jamais rompre c^nti^rement r^quilibre , (i Ton 
obferve les regies & la balance ^tablie ci-deffus. 

Mais', dira-t'on, le Prince a des d^penfea i 
,£iire au-dehors en terns de paix, & plus encore 
en tems de guerre , & cette partie qui rte fauroit 
4tre reverfte fur fon peuple , exige une plu3 fortfe 
balance de fon c6te. 

Pourquoi cela? N'a-t'il.pas aufli desrevenus 
quMl tire de T^tranger ? S*agit-il ici d'ailleuri 
de la fortune d'un particulier, qu'on peutaflu- 
jettira tous calculsde ddtail? Le Prince a des 
Ambafladeurs au-dehors ; mais les Strangers en 
ont chez lui. ^11 paie des fublldes; mais c'eft k 
des Puiflances pauvres & qui rapportent bientdc 
cet argent, & celui qu*ellespeuvent avoir d'ail- 
leurs, pour emporter de chez nous le fond de 
leur luxe & de leur confommatidn. 

En tems de guerre c'eft autre chofe. II eft 
certain que (i nous avions chez^ nous des haras 
en bon ^tat, tious ne ferions pas^oblig^s de faire 
paflcr tant d'argent k T^tranger pour remonter 
la oa Valerie , atteler Tartillerie & les vivres. 
Quant aux magazins , je ne prfiche ici autre chofe 
que de mettre nos terres en etatd'yfoumir,& 
de rendre nos communications propres k faire 
accourir du centre dia Rpyaume i fes extr^mit^s 
toutes ct% fourniturei avec plus de facility que 
nous n'aurions cellesde retranger. Pour ce qui 
eft des expeditions eioign^es , elles n'entrenc 
point dans mon plan : perfonne n'ignore qu*el- 
tes font ruineufeS) & plus pour les Jmnfois que 
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pour tous autres. Ce font les terns de d^Hre du 
corps politique ; il n en eft point qui n'ait fes 
maladies. Je fals que la perfeftion des chofes 
d'ici-bas, autrement dit , la R^publiquede Pla- 
ton , eft une belle & folle id<§e : ainfi done il 
feut des ihconv^niens. Il eft des maladies in- 
difpenfables ; mais c'eftbeaucoup qued'en con- 
oottre la marche & d'en prtvoir leseffets, afin 
de (avoir du moins le remade aux maux qu'on 
n'a pu prtvenir. 

La France organise & vivifiie felon mesprin- 
cipes, n'aura guferesd'ennemis icraindrernous 
fommes aujourd'hui gu^ris de la maniedenous 
en chercher. Quant k ceux que Tenvie de no- 
tre profp^riti & la cupiditi d'envahir le com- 
merce de I'univers , pourroit exciter contra 
Dous , peupte fort de g^nie, de travail, de ref- 
fources , & plus encore de cette vigueur d'ame 
qvd towne tout en paffion , nousne pouvons rien 
contre lui k caufe de fesbarri^res : quepourra- 
t'il contre nous, quandnotre fagefle voudra nous 
en fervir ? Emules autrefois de notre gloiremi- 
litaire , les Anglois poffidoient alors nps Pro- 
vinces les plus belliqueufes , & fans faire tort 
i leur valeur toujours reconnue , on pent dire 
qu'ils gagnerent des batailles par nos Gaftons. 
G^n^reux d'ailleurs, ils ne nous hairoient pas 
fi nons ^lons m^prifables comme ils/ veulenc 
quelque&isfe le perfuader. Le coupd'oeilde nos 
campagnes , Fair miftrable & delRch^ de la plti- 
part de leurs habitans les irrite & leur perfuade 
notre aviliflement ; mais n'euflent-ils de d6fa- 
vantage vis-i-vis de nous, que celui de regar- 
der la Royaut^ comfne ennemie ou fufpefte ^ 
tandis que nous lui fdmmes unis & d'efprit & 
de coeur 9 c'eft un vice int^rieur qui t&t ou tard 
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les forcera Ji Taftion corrofive fur eux-mfimei, 
Mais loin de me complaire dans des id^es de 
leur decadence , ce qui feroit voir de loin , mon 
.fyftfime eft de regarqer I'humanit^ enti^re com- 
me une m^me famille divide en ^Iwfieurs bran- 
ches. La branche aln^e en Europe doit 6tre la 
France. Aflez& trop long-tems ellc a fait vqir 
ii toutes les autres , que rdunies conire elle , elles 
nepouvoient Taccabler qu'en s'accablant elles- 
m^mes. II eft terns aujourd'hui de leUr appren- 
dre qu'elle ne veut valoir que fon prix , 6tre Tar- 
bitre da monde pour en faire le bonheur comme 
celui de fon peuple, dteindre tout privilege ex- 
clufif , &n'en laifler qu'a la naturQ^& au travail. 
C'eft 1^ la feule Monarchic univerfeUe;qui ne 
foit point un rftve. 

Mais je fuis moi-m^rae emerveiU^ 4uTon- 
flant de ma peroraifon. G'eft faire, \m beau 
Taut de la charrue i la Monarchic univerfcUe; 
Cincinnatus n'^toii: rien aupr^s. ; 

Ce n'eft pasla derni^refois qw'on a'appcrce- 
vra que je laboure Un champ fort Un!^ & qui 
fouffre tout ; mais ne vous y troii\pcs2pa«V^out 
eft ici-bas 116 par des chatnons n^c^aires', & 
uV bon Trait6 de.}' Agriculture en grand ponr- 
roit porter le titrc de la th^fe de Pic de la Mi- 
randole:'jDf owni Scitili; i^plos foriereifon 
up Traits de la Population. J'en reviens pour- 
tant'^ mon principe fondamental : ^ptez^ en* 
couragez F Agriculture ; \\ n'y a* rien de grand 
&(i'atile ot vousnepuifiiez atteindre par ccit6 
attemipn. 
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C H A P I T R E III. 

Jtf/iice & Police. 

NOus avons die que les liens d'un Empire 
dtoient la force & la juftice. J'ai ^baucW 
ci-deflus comment le Prince peut tirer de jfbn 
peuple ce qui confticue la force , fans I'^puifer 
& par conftquent fe ruiner lui-mfime. La juf- 
tice ne peuc fitre aflujettie de la forte i des 
liiouvemens phyfiques. II eft de fait n^anmoins 
qo'elle doit £tte mife en circulation &foumife 
aux m^mes rtgle^, pourjque Torganifation d'un 
Etat foit parfaite, g'eft-jt-dire, pour op^rer la 
vraie profp6rit6. II fautavouer encore qu'a cet 
^gard nous laiflTons bien loin derri^re nous tou- 
tes les autres nations de TEurope ; mais il eft en 
cela , comme eti toute autre chofe, moins quef- 
tion de fe fiatter , que de connoicre le mieux & 
d'y tendre 

La Juftice n'eft autre chofe que laconferva- 
tion cies droits refpeftifs de chaque individu. 
En conftquence, qui dit la Juftice, dit tout, 
& toutes autres parties du regime politique ne 
font que des fubdivifions de celle-li. Quand 
on a dit que les Loix devroient 6tre immuables , 
on a bien dit fans doute ; car Tinconftance eft 
I'oppoft diametral de la ftabilit^. Les loix de 
la creation, confervation & r^g^n^ration font 
toujours les mfimes : c'eft pour nous le grand 
module. Les Souverains, images ici-bas de 1a 
Divinit^ , ne fauroient trop Timiter dans cette 
refpeiftabic uniformity. Mais de mfime que fe- 
lon les loix mdme dela nature, 1^ majSe pbyQ* 
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que s*alt^re en certaines parties , tandis qu*elle 
profice dans d'aucres , le corps polirique ^prouve 
de femblables variations , & ractention du R6- 
gifleur g^n^ral doit fitre de le fuivre dans fes 
changemens de detail pour ren^^dier au mal ine- 
vitable, pour ramener le bien poffible. 

Je m*explique par un exemplc^ La cupiditd 
fat & toujours fera le principe de tous les d6- 
fordres de la Soci<5t6, Dans les terns groffiers 
elle op^roit les ufurpations, les violences; dans 
les (i^cles ^clair^s elle agitparla fubtilit^ , Tin- 
trigue, lafbdudbionr Le principe eft lemSme^ 
& la loi g^n^rale contrela cupidity doit fitre la 
mfime audi; mais les fbins de Tattention, les 
xnoyens r^primans peuvent-ils £tre de la mfime 
clp^ce? Non, fans doute, 

L'abondance de Tor & des m^taux a fait dans 
la foci^t^ lesmfimes changemens dans cettepar-^ 
tie que dans celle que nous traitions dans le 
Chapitre prdc6dent. Us font immenfes au coup 
d'cBil dans la premiere, puifqu'auHeudelafulv- 
vention perfonnelle, ou en denr^es pAriflables 
& d'un tranfport prefque impoffilile , Tor en pr^- 
fente une d'un petit volume, propre k tousufa- 
ges 5 & fur-tout prefqu'auiai facile k tirer de loin 
que de pris. Nous avons cependant ddmontri 
que ce n'^toit qu'une facility donn^e aux pre- 
miers moyens, & non un moyen de plus, & 
que (i le taux & la circulation de cette efp6ce 
de fubvention n'^toit gouvemte par les mftmes 
rdgles qui avoient 6tabli la premiere & fur les 
m^mes principes , elle ne pouvoit durer fans 
cntratner la ruine d'un Etat. Je ddmontrerai la 
mfime choife fur la Juftice. Je donnerai m£me 
& cet ^gard quelques-unes de mes id^es fur le 
mieuX) puifque j'ai pris cette liberty furlesaii- 

ties 
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ttes parties. C'efl: aux hommes ver fts dans ces 
mati^res , & i qui la Providence a d^parti leg6- 
nie de connoltre & le pouvoir d'agir, d*ajou- 
ter aux conftquences & d'en tirer les effecs. 
Erudimini^ qui judicatis t err am. 

Ramenons le Royaume dont nous parlions 
ci-deflus, dans T^tat ot il fe crouvoic avant que 
Tor & Targent y euflent irabli la facility des 
communications. Les loix civiles y d^voient 
fitre infiniment plus fimples , puifqu*on n'y con- 
noiflbit alors qu'une feule forte de bien, ^ fa- 
voir, la terre & fes fruits. 

Cette id^e feule eft capable de fixer bien 
des id^es vagues qu'on refoit, & qu'on r^p^te 
fans examen. On fe plaint tous les jours de la 
multiplication de Loix, d'explications , de cas, 
de formes , & autres embarras dont le regime 
civil fe charge continuellement ; c'eft une fuite 
naturelle de Textenfion dans Tefp^ce & la quo- 
tit6 de nos biens. Sans les rapports int^rieurs, 
les Juges-Confuls , la bourfe , &c. nous feroieni 
inutiles. Otez le commerce ext^rieur, il ne fau- 
dra plusni Amiraut^, ni Douannes. Les Avo- 
cats, les Notaires, les Procureurs font au dou- 
ble dece qu'ils <5toient; ainfi font les afFa ires, & 
qui n'a rien n'a plus d'affaires. Plus un bitiment 
fe charge, plus il lui faut d'^tais ; plus une ville 
fe peuple, plus les r^glemens de police doivent 
fe multiplier. C'eft un mal pour chaque indivi- 
du, cela pent fitre; mais c'eft une n6ceffit6 pour 
le g^n^ral. Nous aurions trop d'avantage fur nos 
prdd^celleurs , (i'en d^couvrant de nouvelles 
fources de biens & de commodit^s, nous n'a- 
vions pas aquis aulfi plus de foins & d'embarras. 
Un Souverain qui voudroit d'une part, abr^ger 
le Code de fes fujets, & de Tautre ^tendre ^ 

//. Partie. D x^CoiT^^ 
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induflxie , chercberoic la pierre philofbpltale; 

Revenons. 

Les Loix civiles feroient done tr6s-(imple» 
dans TEtat priv6 de m^taux. La diftribution 
de la Tuflice feroit, comme parmi nous^ uit 
droit de la Souverainer£ ; mais ^ radminiftra- 
tion duquel le Prince feroit oblig^ de pripofer 
des Commettans , fe rdfervant uniquement le* 
cas m^urs& privil^gi^s, & donnant d'ailleurs 
i fes Pr^pofts une autorit^ fans bornes pour 
tous autres cas. Ces Prdpofes principaux le- 
roient encore obliges d'en conunettre d'autre« 
dans les diff^rens cantons de lenrs d^partemens, 
en obfervan t la m6me hierarchic ; & paflant ainfi 
^e (hbdivifions en fubdivifions, toute Torgani- 
fetion de la Juftice & Police d'un Etat, fem- 
blable aux rayon^du foleil, partiroit du centre 
toujours agiflant, & fe r^pandroit jufqu'i la cir- 
conftrence pour tout ^clairer & vivifier. 

Mais attendu que, comme je Tai dit, les di- 
bats naiffent dei affaires , & les affaires de Hn- 
duftrie & du mouvement, il y auroit n^ceflai- 
fement plus de tout cela autour du Souverain 
id*abord , & enfuite dans les Keux oil fes prin- 
cipaux agens feroient leur rifidence , attendu 
qu'il y auroit plus de moyens de fonune , plus 
d*aftivit6 , plus d'appas enfin pour la cupidittf. 
C*eft ainli que les biens & les maux fe compen- 
fent toujours d'eu?-m^es dans leschofes d'ici- 
bas. II fe trouveroit done tout naturellement 
que cette partie de la mife du So.uverain , qui 
confide en la diftribution de la Juftice , feroit 
diftribu^e dans les mfimes proportions que la 
premiere qui confiflie en force & proportion; 
c'cft-i-dlre, qu'aux lieux d'oii le Souverain ti- 
reroit le plus de profit, il ferpic aufll forc^ de 



fournir tme portion de Juftke ^ s*il eft permis 
de parier ain(i, plus atcencive & plus dc^caillte, 
& qu'Jl ceux done il tireroic moins, il fiiu^oit 
auili moins de cette force de fecours. 

Telle ^toit & devoit £tre naturellement TtT- 
(i6te de la dlltribution de la Jufticedatisun £tat 
fans mdtaux. Nous avons dit que les intoiax 
^coienc agent utile , mais non fubftance dansie 
corps politique. Telle done doitoelle txtt a»- 
]Oimi*hui , & le Gouvernement Tage doit a^oir 
autant d'attention pour conduire cette paitie d^ 
la circulation d^aprte ces prihcipes invariables^ 
qu'il en a pour dinger en conftquence Tautre 
partie dont nous traitions dans le Chapitre prd^ 
cedent, c'eft-i-dire, la finance. 

£n conf^quence , comme felon la conftitu- 
tion des cfaoies^ tout le fuc alimentaire reflue 
naturelleflient & ndcelGiiremtnt vers le co&ur^ 
& que Temploi de celui-cl doit £tre de le re*- 
poufl^ avec vigueur jufqu^aux extcSmit^s , telle 
doit tXTt suiffi la marche du fuc moral , & de la 
Jdtice comme de la finance : (Inon une des pof»> 
tions de la mife du Souverain manquera aux 
lieux d'oft il doit tirer fa prife; bientdt cette 
portion entrainera Tautre, & la paral^fie en fert 
tout adli prompte & audi dangereule. 

Examinons maintenant fi nous ne fommea 

{yas d^ja dans la vole de cette forte d'inconvii*^ 

uiens , & fuppoft que cela folt^ le remade eft ' 

tout trouv^par le mfime ordre de foins que j^at 

tmc* tout-A*rheure nSlativement JL Tautre parcieb 

II fkut fans doute moins de Ikng pour la nu^ 

trltion des extriSmit^s du corps ^ que poor cella 

des parties voiiines des prindp^ de la vie ;auf8 

la nature y a-^t'elle pounm, & les vaiflleaux fi^ 

fttbdivifent & ramifieot pour fe porter dana tou- 
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tes les parties felon leurs difRrens befoins; c*eft 
r^tat defant^. Mais ce qu'il leur en faut, n'eft 
pas moins indifpenfablement n^ceflaire^ pro- 
portion gard^e. La privation du fuc entraine 
dans ces parties rengourdiflement & la more , 
& quoique cette forte d'atteinte ne caufe pas a 
la mafle une revolution aufli fubite que le fe- 
roit une ob(lru£tion dans les parties nobles, 
toutefois le d^p^riflement en eft d*autant plus 
l^cheux , que les moyens de r^tabliffement s'y 
portent avec moins de vigueur. II en eft ainfi 
du defaut de circulation dans les parties ^loi- 
gn^es du corps politique; mais nous neparlons 
ici que de la partie de la circulation qu'on ap* 
pelle Juftice. 

Le Souverain , & ce qu'on appelle le Gou- 
vemement, font en cela, comme en tome au- 
, tre chofe, le principe de la vie : les Tribunaux 
fup^rieurs font les parties nobles; les Tribunaux 
du fecond ordre, les art<^res, & ainfi du refte. 
Nous fommes d'abord convenus que nous ten- 
dons vers la depopulation; nous en avons d&- 
dult les caufes de detail , & defigne en quelque 
forte les moyens d'y rem^dier. Examinant en- 
fuite la chofe en grand, nous avons touchy lei 
grofles cordes de Tharmonie politique , & lur- 
tout celle qui eft le Dieu de nos jours , la finan- 
ce. Nous en fommes ^ la Juftice & Police : nous 
venons d'en ramener tout Tart & Tenfemble k 
ces principesfimples, quifeuls en tout art font 
Ja route du vrai. Entrons dans les details k cet 
egard. Je me permets tout, certain que je n'ai 
en vie de choquer perfonne; mais, au contrai- 
re, d'etre de quelqu'utilit^ k mes freres en ge» 
n^ral & en particulier. 
II ^ft ailb de remarquer chez nou& la mtxM 
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ftrangurie dans la partie dont 11 s'agit ; que dans 
tOQtes les aucres. Les Villes, & fur-tout la Ca- 
pitale font charg^es de plaideurs, chicaneurs, 
&c. En nifime-tems que les Parlemens fe plai- 
gnent que toutes les affaires principales leur font 
enlev^es, ils fe trouvent n^anmoins furchargis 
de travail 5 nialgr^ l^^norme multiplicit^deleurs 
Officiers, dont les nouvelles creations furent 
une reflburce dans les befoins de TEtat, & non 
un efFet de la n^ceffit^. Dans le mfime terns , 
la plupart des S6n^chauflbcs, Pr^fidiaux & au* 
tres Jurifdiftions fubalcernes des Provinces & 
de lacampagnetombent & ne font plus fervies^ 
les Charges s'y voient doubles & triples fur la 
mfime t^te; & j'en connois otiun feul Officier 
eft Chef, Membres , & Gens du Roi : de fajon 
que, (i Ton vouloit repr^fenter k ce Tribunal, 
ce ne pourroit 6tre que la fc^ne de Mattre Jac- 
ques dans TAvare. Tout le monde fait cela 
comme moi. En un mot , tout plaide dans les 
Villas , & ce moyen de force y ram^ne encore 
une infinite d'habitans. Or, dans une foule, le 
plus foible eft toujours le plus froiCK. La Juf- 
rice cependant n'eft autre chofe que Tappui du 
foible. Cette m^thode done va direftement 
centre Tobjet de la chofe! 

Revenons toujours i ce que e'eft que la circu- 
lation. Nous avons ditque le Gouvernement de- 
voit repouffer fans cefle Targenc aux extrfimit^s 
de TEtat , parce qu'il eft de I'eflence de fa conf- 
titution de Ten attirer , ainfi que le coeur repompe 
& repoufle le fang til doit en fitre de mfime de 
la Juftice. Le Gouvernement Texige fans cefle 
des fujets en ob^iflance, amour & fubventionj 
a faut la lui rendre en Jugement & Police. 

Mais fi le cdpur difoit : Pour itre fUr que le 
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cbyle^ l^i^c nerveux^ celui de la moelle £f dks 

05 fe faffitit mUux^ je viux que toute la compel- 
fiiion ren pajji ici^ il intercepteroit les fonc- 
tions de toutes les glandes , & ^touSeroit lui- 
mteie par rembairas de c^nc de fucs quHl ne 
latiroit renvoyer que coirompus i leur (kftina- 
tion : ainli font tant & tant d' Arrets du Confeil , 
dit moins k ce qu'on pretend ; & dfic-on en don- 
ner un ppur caj^r mon Livre, pourvu qu'on 
le renvoie ifes premiers Juges, }e m'en con- 
Iblerai. Si le coeur difoic encore : Lapoitrine 
me c&uvre; il n'eft pasjujle que fes fucs fe ti* 
rent defihin^ &je trCen charge. La plant e des 
fieds fe plaint de ce qu*ell$ efi malnourrie dans 
fin canton ; fe m*en charge auffi. Ce coeur mal 
avif^ auroit invent^ les c&oits de Cammiitimusy 

6 les Svocatieins. 

Sl un homme en charge fetrouve mieuxik la 
Capitale , qu'il y demeure 9 & abandoone les 
proems au loin a des agens. Si des Moines pr^'-* 
tendenc que les Juges du canton les tondent d^ 
prfes, c'eft quMls-ont ceflS de rfitre de par leur 
Fonckteur ; qu'ils fe fouviennent du taot de 
liiint Ambroife : Le premier intMt de FBglifi 
efii la chariti^ & ils trouveronc de bons Juges 
par-tout, Je fiiis que tout cela eft fort aif6 fur 
k papier, & qu'on me dira que ce n*eft que 
par de bonnes & fortes railbas qu'on a fait ces 
changemens dans Tordre civil, Je r^pons que 
les inconv^niens de detail ne doivcnt point 
nous tirer des principes g^nAraux, que ce font 
]e^ exceptions qui ont ouvert la porte k tous 
les abus , & que fens r6p6ter Ici ceux que je 
Tiens d'^tablir, il eft de fait qu*injuftice auprh^ 
vaut mieux que juftice au loin : eh ! quelle ju& 
Vice , boot Dieu ! Je kii^e aux Juges ,^ uux Int^er • 
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prates, aux Clients i dire ce qu'ils en penfent. 

Le Prince ne doit que ce qu'il peut; il doit 
i tous fes fujets la Juflice la plus prompte & la 
plus commode^ Les abus de detail appartien- 
nenc k la nature corrampue : il ne tient pas k 
lui qu'Adam n'ait p^ch^; mais tous les maux 
de corruption y de faveur , d'ignorance, de bi- 
te, d'impuiilance, qui naifTent du d^placement; 
tous ces maux, dis-je, font des vices du Gou-- 
Vjememenc II ne fauroit done trop r^ferver ft 
vigilance pour les objets principaux , & ren- 
voyer lesd^tailsi leurfource. Ceft un des prin- 
cipaux fecrets pour ranimer la population. 

il eft , par exempk , des Tribunaux ^ qui 
par leur creation on attribua en dernier reflbrr , les 
caufes j^fqu'ii la concurrence de deux cens cin- 
quante livres : on les a lailT^s en cet ^tat, fans 
penfer que deux cens cinquante livres d'alon 
reprtfentoient mille livres d'aujourd'hui , & 
conf^quenme'nt on a laiflS r^tr^cir leur reflbrc 
des crois quarts. 

L*accroiflement d'ailleurs des affaires , par 
les raifons que j'ai ddduites, eiit dd en^er I 
fubdivifer de nouvelles attributions il tous le8 
Tribunaux fubalternes plutdt que de leur en re- 
trancher. Le Parlement de Paris rend la Juflice 
i un grand tiers du Royaume ; le peut-il? II afc 
fure qa*oai, & je dis que non : plus croyable 
en cela^ parce que j*ai vu fur les lieux dans les 
cantons de fon reflbrt les plus ^loigu^s , com- 
bieii le pauvre eft ^ plaindre d'fitre menac6 
d*an d^placement de cent lieues pour aller plai- 
der dans k pays du monde, oti Targent 6chappe 
le plus promptement & le plus n^cef&irement 
.des mains de T^tranger. 

Vous qui voye;(i)Q tioupeaupattre le cbaume 
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Toifm, enlevez un moutonaceberger; cepatx- 
vre homme va porter faplainte aujugedulieu: 
fi ce Juge inique ou ignorant adjuge le mouton 
au voleufj le pauvre perd un inouton. Mais en 
fuppofant qu*^ trente lieues deli on lui rende 
juftice, il a vendu fix defesinoutonspourfub- 
venir aux fi*aix du voyage & de la pourfuite , 
tandis que le refte a ^t^ mal foign^ : fi cette Juf- 
tice, en dernier reflbrt, efli cent lieues, adieu 
tout le troupeau. 

Pierre au village eft un Patriarche connu , Lau- 
rent eft un fripon av^r^ : le Juge voifin fait cela , & 
en tire des conftquences au moment oti ces deux 
hommes paroiflent devant lui. La Loi le voulut 
ainfi , & dans fa fimplicit^ premiere ordonna 
qu'on edt 6gard i la reputation perfonnelle ; cette 
forte de lumi^res'cSvanouitdansreioignenient: 
la diftance fait pis encore ; elle tourne les diffe- 
rences perfonnelles i Tavantage du dernier. Les 
fucc^s de rhonn^tete font lents & folides, ceux 
de fon contraire font prompts &paflagers;mais 
lis durent au moins le terns d'une inftance , & 
Laurent divalife Pierre par les mains dela Juf- 
tice. Du petit au grand , il eft des Pierre & des 
Laurent de Villes & de Provinces.; 

A Dieu neplaife que je pretendeinculper la 
vigilance du plus ancien & du plus refpeftable 
Tribunal de I'Europe ; mais Paris feul donne 
plus d'aifaires que trois Provinces ; & les Pro- 
vinces vaftes & eioign^es de fon reflbrt , telles 
que TAuvergne , leLyonnois, leBqrrijlePoi- 
tou, la Champagne, devroient avoir leurs Par- 
lemens. J'ai conntl plufieurs des Parlemens de 
Province*: par-tout j'ai vu des aigles en affai- 
res , des hommes d*une probity antique & recom- 
mandable, desprincipes eiev^s d'honneur & de 
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juftice, une connoifTance profonde des I^oix, 
des ufages & du droit public; des homines en- 
fin, des Magiftrats, des Jurifconfultes, des Pra- 
ticiens qui auroient brills ^ Paris. Sid'unepart 
r^miilation que donne un valle th^itre ; (i Tha- 
bitude des grandes affaires , & les fecours qu'on 
tire des talens d'autrui dans un Pays oti tout fe 
raflemble, concourent i former de grands hom- 
mes dans la Capitale; de Tautre, ces avantages 
fe trouvent compenfts dans les Provinces par 
la paix d'un ftjour plus tranquile, par T^Ion 
gnement de tous appas corrupteurs de la fortu- 
ne, la facility de T^tude &des rt^flexions, tou-* 
tes chofes refuftes aux habitans de la Capita- 
le. Et n'eft-ce rien que de multiplier dans fon 
pays les hommes de tfite & d'^tude , les hom- 
mes capables defervirrEtat&lesParticuliers? 
Qu'on premie garde d'oti font fortis les gens de 
lettres & de cabinet , les Artiftes ciil^bres qui ont 
^clair6 & illuftri la nation ; on verra en g^n^- 
ral que c'eft des Provinces , oti de femblables 
^coles animent & inlhruifent la jeunefle. 

Mais, dira-t'on , en proportion de ce que les 
Tribunaux fubaltemes font ^loign^s de la Ju- 
rifdi6tion fup^rieure , ils deviennent plus forts 
& fontmieuxfervis, & les habitans deleurreP- 
fort les regardent comrae Juges fouverains dans 
la crainte d'un d^placement qui feroit perdre ^ga- 
lement les deux Parties. Cela pent 6tre entre 
deux contendans ^gaux, ou i peu pris; mais 
fit6t que Tun des deux eft plus fort que I'autre, 
cette crainte de fa Partie eft un avantage pour 
lui. Or, comme le dfl de la Juftice eft d'^gali- 
fer tout le monde , il fe trouve qu'elle fait en 
cela pr^cifement le contraire de fon devoir. Eyi 
un mot, tout ce qui attire la Juftice hors de« 



08 Traiti de la Populaihn. 

lieux de Ton exercice, Strangle lacirculatloft & 
defRche la Populacion, 

,La Police eft une autre forte de Juftice mo- 
mencan^e , ({ui eft encore moins tranfportable 
de fa nature 9 8*il eft poiHble « que la Jid[ticeT6« 
gl^e, & quicependanc prend parmi nous la m6- 
ne route. 

Suppofti qu'on ^tabltc un jour dans les Pro- 
vinces des Pr^pol^s k la Juftice, Police & Fi- 
nance (aAeurs audi n^ceflaires fiir le th^&cre 
politique que T^toic la Rancune a la Com6dic 
quand il reprtfentoit alui tout feul le Roi, le Mi- 
• niftre & T Atnbafladeur, & lemblables aux MiJ^ 
Demmici des Empereurs qui d^truifirenc tout 
ordre dans TEmpire Romain, & pr^parerenc 
fa chute rapide en mettant au d^ftfpoir lespeu- 
ples des Provinces) ces gens-lii leroient tout 
dansTEtat, s'ils ^toientce queporteroientleor 
titre & leurs prdtention&^ & il he faudroit que 
trente*deux houunes pour gouvemer tout le 
Roytume. Mais fUc-ce le royaume des taupes, 
lis y feKoient bien embamfiSs. Dans le fait, ce 
ne feroient que frelons dans la ruche qui vi- 
vroient fur la part d^aotrui. Les Cours des Ai* 
des & autres de Finance one un reflbrt naturel 
pour cette partie ^ & dans les cas principaux 
H'on en trouve aiftment de tels aujourd'hui en 
fait de Finance) les compagnies ou troupes de 
Financiers s'adreflcBt au Confeil pour d^lier le 
noBud Gordiea. Les Parleroens& autres Tribup 
haux de leur reflbrt ont la Juftice & la haute-Pq- 
lice ; & quant aux cas particuHers & momenta- 
nisy les Provinces ont leurs Officiers Roy aux 
&, Municipaux , Pr6v6ts , &c. 

Ces Chryfologues feroient done un horsr 
4*<9^uvre a tout celt ^^ & tout ce qu'ils pourroienr 



intercepter de ces ponions de ciretdatioD^ ne 
fauroit former qu'une loupe ^norme & acca- 
blante s'ils ^toient a6ki&& aiobiciesz, moin- 
dre^ xnais tottjoors diffomwt a'tls ^oienc tran-» 
quiles , & ce qu*oii appede born^. Cependant 
lis fe m£leroienc de looc daas }e fait, & cette 
JurilHiAion bottle enipt^terotf chaque jour da* 
vantage fur tout autre ocdre de Jurifdktioa. 
Qa*anriveroit-U delJl ? S^du^iion , pr^fens, d^ 
lordres , murmores , plaimes teUea que la Police 
en occadonna toujours; mais avec la difference ^ 
qu'au lieu que cellea qui s'^l^Tent contre lea 
Jurifclidtions r^gl^es, font rarement accueillief 
de la croyance publique; la moindre voix qui 
parle contre un Officier ifolii & abfolu, eft f&re 
d*6tre accompagn^e d'une i»fimtA d'autrea par 
acctamation & par 6co. 

D'ailleurs > eette forte de Jurifdiftion , fi Ton 
pouvoit Tappella: ainfi, fe m^lant d*une pan 
des phis petits details, n'ayam: de Taucre de fu« 
p^rieurs qu*i la Cour , intercepceroit nteeflaire* 
ment tout ordre de JurifiiifHotts^ &raineneroi€ 
prefque toutes lea af&irea k la Capitale; ce qui 
feroit pr^ciftmem la dfreftion c^pollte k celle 
que nous.avonaditqu*il falloit donner ilia Juf- 
tice. Del4 la d^fertion des Ptovinces , d*oti ceus 
qui feroient en ^tat de viTte ^ Paris, fe retire^ 
roient pour toujours ^ & que ceux qui ne pour* 
poienc transferer leur domicile, qmeteroient ^ 
terns du moins, & ce terns feroit quelquefois 
de la nK>itie de la vie. II eft m^Q peut-6tre^ 
confid^rer que cette dtfertion privferoit lesPro- 
-vinces non-feulement de la d*penfe qu'y de- 
vroient faire ceux qui s'expatrieroient de la for* 
te, jl proportion du terns de leurahience, mais 
CQcoare i, {wopartjoii dc PaogtAentation de d6^ 



(Jo Traiti de la Population. 

penfes que n^ceffiteroit rhabitation de la Ca- 
picale. 

Je fuppofe, fi Tonveut, qu'il foit n6cefl&ire 
que la Cour commette la r^vMion de la manu- 
tention de la Police & Juftice dans les Provinces 
i des Infpefteurs paflagers & amovibles, & en 
conftquence moins fujets k fe pariialifer dans 
le pays. J'avertis d'abord que ce dernier mo- 
tif eft une chim^re. On remarqua en Angle- 
terre que trois mois apr^s Texpulfion du Koi. 

Jacques, les entries particuli^res du Palais du 
Loi Guillaume tftoient d^volues aux mfimes 
gens qui afli^geoient ci-devant le Roi d6tr6n^. 
Oh ! puifque cela fe trouvoit chezce peuple iii- 
finiment moins fouple que nous, chez un Prince 
^clair^ & fi oppoft de caraft^re & d'int^rfics jL 
fon Pr^d^cefleur, on me paflTera de pr^voir la 
m6me chofe chez les Officiers que je fuppole, 
qui dans le fait ftroienc les Rois des Provinces. . 
De quelle race, temperament & poil que foit 
la Pagode , on verra toujours les mfimes gens 
amis, ftaux & fevoris de Tautorit^. 

Mais je veux, encore un coup , que cette au- 
toritiJ de rivifion fbit n^ceflaire ; en ce cas , les 
plus graves Magiftrats , les Confeillers d*Etat 
les plus recommandables feroient-ils trop bons 
pour exercer un emploi d'une telle cpnfiance 
& fuprimatie ? Au lieu de cela, je fuppofe qu'un 
jeune homme, i peine forti des bancs de 1'6- 
cole , achetdt une charge de pafle-par-tout , qu'il 
s'exer^at quelqucs ann^es dans une' partie ju-^ 
diciaire , au bout defquelles il part!t pour une 
Province, & le voili devenu I'arbitre fopverain 
des fortunes & des vies des citoyens. A peine 
forti d'un noviciat fi fatal aux peuples , il les 
lailTc jtun autre cpmmen9ant, & cou^cfaireun . 



yuftice & Police. 61 

' lecond apprentiflage dans quelqu'aiitre Province 
difE^rente de la premiere en mceurs, loix, ufa- 
ges & induftrie; apprentiflage plus dangereux 
encore que le premier, en ce que le nouveau 
Ihr^fet fe croit plus habile; & quand k force 
de b^vues , il commence k 4tre inflruit , il re- 
toume k la Capitale, & rentre dans I'ordre ci- 
vil qu'il avoit quitt6 il y a vingt ans : Hocfonte 
derivata clades. II efl: trfes-certain qu'un Etat 
gouvem^ de la forte, d^choiroit de fes forces 
r^elles , & que la principale caufe de cette de- 
cadence feroit la trop grande autorit^ & con- 
fiance acfcord^es k ces intrus. II y auroit fur 
cene mati^re dequoi faire cent volumes , dont 
chaque page contiendroit des railbnnemens plus 
convaincans, & des faits plus d^monllratifs le^ 
uns que les autres. 

Suppofe que cette autorittf amphibie fSt ni- 
ceflaire, ne fufiiroit-il pas qu'on laifsit en ce 
cas k ceux qui en feroientievfitus, la diredbion 
de ce qui conceme la finance? Cette paniefera 
fans doute*aflez ^tendue & importante chez 
nos neveux, pour en faire encore les premiers 
hommes de TEtat, & en virit^ je croisque 
c*e(l aflez; mais la Jultice & la Police font des 
reflbrts trop pr^cieuxfic trop facr^s pour devoir 
en confier jamais la diredlion en chef d des mains 
profkn^es par la rouille des m^taux. Avilir Tau^ 
torit6 eft fynonime k Paneantir. LesRois pen- 
Tent quelquefois pouvoir transformer les hom- 
mes par les honneurs : ils le peuvent k un cer- 
tain point ; mais ce point eft d61icat , & qui Tex- 
c^de, ne tient rien. Le cafque fur la tfitedu 
lion, lui rend Tair plus noble & plusfier; fur 
celle de Tftne, c'eft une caricature rifible &pi- 
^pyable. 
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Comme j^u die ailleurs que le chefKToeilvrfe 
^e rinduftrie hutnaine tu phyfique ^toit T Agri*^^ 
culture, je pounxus arancef ici que le Dr^it , 
proprememdk, reftaumonl. Onne m'arien 
appris dans Ten&nce , moins encore dans la jeu«- 
aeflfe, & je ne fuis appris peu de chofes de- 
puis. II s*eafuit que tout m^^toic neuf , hors le 
metier unique auquel on m*avoic ^levtf , & pour 
lequei on n'a eu que faire de moi : en conl^ 
quence, j'ai ^c^ prteif^ent le cpnnaire da 
Sage d'Horace, qui nedoic rien admirer; car k 
mefure que j'ai voulu confid^rer les diiSirens 
reflbrtsde laibci^t6, les fciences, les arts done 
Thumanit^s'eft enridue, tout m'aparu admira- 
ble & profond. 

Rien cependant ne m*a plus dtonnd en ce 
genre que le Droit* Que de lumi^res naturelles! 
Quelle droitore de fentiment & de reflexion 
d^montre cetoe belle icience dans fes Fondas 
ceurs, Inftiruteursft Rdformateurs! Quelle vi»> 
gilance de detail a enfant^ ia multiplicity de pro^ 
enures dont les plaideurs impatiens^nuirmurent ^ 
faute d'en connottre le principe & les conft- \ 
quences! Quel contre-poids! QuelremMeaux 
vices naturelsd*un Gouvemement miliiaire en fa 
conftitution, que rinorodudtion des Tribunaux 
toujoon fixei dc agiflans, fcrupuleux conferva* 
teurs des fbrm^ auxqueiles le pouvoir 6clair6 
a bien voulu s'aftreiodre pr^vovanc le regne du 
pouvoir aveude 1 Que de fageffe dans Tenfem- 
ble de cens Ibiifture, li c*eft Touvrage de \t 
prudence! Que de booheur dans les divers in- 
cidens qui l*onc amenite k ce point* Ui,'fi c*e(t 
un effetdufaaeard! 

J'ai oul de glorieux defceddans des aneiens 
Preux fe plaindre que nocre nation feule entre 
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les modernes avoit perdu le droit d**tre jugte 
par fes Pairs. Je ne fais s'il ne feroit pas plus 
difficile de prouver ce fiiit que d'en difputer; 
mais ^ voir la chofe dans le point de vue oti jc 
la confid^e , la Magiftrature eft un ^tat k part 
en France 5 & je ne vois pas en quoi Ton pent 
trouver la difparit^. Quand Dieu daigna fe d<-» 
figner on cuke , il voulut auffi que fesMiniftres 
fifient uii ixzt diftinft & f^pard de la focj^t^; 
Je fais que cela a les incony)6niens , & bii n'y 
en a-t'il pas ? Je pourrois mftme les ditaillefi 
Faudroit--il i cet ^gard parler pour les petitst 
Je dirois que rhomrae le plus charitable pent 
fentir int^ieurement combien il lui eftaift de 
fe furprendre i faire moins de cas d'un pauvre 
xA obfcur, que d'un homme n* quelqde chofe# 
La Loi elle-mfime a fenti qu'on ne pouvoit em* 
pficher cette difference, & a voulu qu'on y cAt 
feard; le pauvre eft dtoiti de prife de corpi 
iS: les mfimes ftmi-preuves qui ne portent qu6 
le d^cret d'ajoumement contre un homme de 
condition. 

La Loi eft fege en cela , parce que ITiomme 
domicilii a plus de chofes qui font caution k la 
Juftice de Texercice de fes fonftions, ITiomme 
de condition eft cenft avoir ITionneur en fus. 

Mais I'accuft quelconque eft citoyen , i! eft 
au moins homme; la Juftice une fois aflurfe de 
fa perlbnne, cette perfonne lui eft auffl chere 
que toute autre. Cette perfonne intirefle plus 
i quelques igards tons ceux JL qui elle eft ana- 
logue , & par conftquent un plus grand notnbre 
d*hommes. II feut que la Juftice convainque 
5on-feulement du crime , mais m6me de Ti- 
quiti de fes procedures. Le pauvre peuple croi-. 
Toit-il jamais qu'un Maqg^Ar^t de profeilion aum 
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autant d'attention ^ quelqu'un.defaclafle, qu^ 
un homme de la clade dp Magiftrac , lui qui croic 
voir chaque jour le contraire? 

D'autre part, de quel oeil les Grands verront- 
ils la fellette aupied d'un Tribunal occupy par 
leurs inftrieucs ? Dans une Cour c^ldbre uu 
Juge y voyant un Gentilhomme, & fachant 
que Taccuft alloit avoir des Lettres de graces, 
diti fes Confreres: il/<?^i?«rf, allons enavant^ 
& faifons fentir h la Nohlejfe notre^autoriti* 
Ainfi done tous les ^tats auroienc des raiibns, 
yalables pour recufer au criminel les Magiftrats 
par ^tat, & impairs de tout le monde. 

Quant au Civil, on pourroit dire aufli qu'un 
Gentilhomme aura confiance en fes femblables; 
qu'un foldat fera fainement \\xg€ par des gensde 

5uerre; qu'un favetier trouvera le point r^el 
'une conteftation entre gens de fon dtat; que 
chacun ainfi craindra la juftice , & non fes Ju- 
ges. Mais comment compofera-t'on les Cours 
deftindes ^ porter des Jugeraens entre gens d'^- 
tat$ diflKrens? On voit par les exempfes de la 
fiddle impartiality des Jur^s-Experts, &c. les 
inconv^niens oti jette la n^ceffic^ de livrer les 
difcuffions ^ cette forte de parity. S'il eft des 
nations oil la Juftice foit exerc^e felon ce fyt 
tfime de parity , je doute que la Police qui y ' 
/regne, fade honneur k cettp fp^cieufe lp6cu- 
lation. 

Dans la n^celTit^ done d'une difparitd indiC- 
penfable, le plus fflr pour le citoyen eft de re- 
lever r^tat de la Magiftramre au lieu de Tavi- 
lir. Outre qu'il eft dans la nature humaine qup 
le Tefpeft du Magiftrat ajoute beaucoup k celiii 
qu'il eft ndceflaire qu'on ait pour les Loix, c'eft 
que, d'entre les inconv^niens oppofts que j'ai 

cit^s 
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cWs ci-deffiis , je crois ceux qui naiflent de Pen- 
vie beaucoup plus k craindre que ceux qui vien- 
nent de la durec^. Je fens que Tamour que j'ai 
pourles petits, eft dans le coeur, & celuipour 
les grands, dans la reflexion, & peut-6tre que 
fi je devenois premier Miniftre tout-i-l'heure-;, 
fi, comme je Tefp^re, je ne prenois pas un ma- 
lin plaifir h abaiflfer les Grands , j'en aurois To- 
bligation k Tavantage d'fitre pawetiu h I'ige 
mur 5 dans un 6tat de vie priv^e & r^fl^chiflante. 

La v^nalit6 des Charges de Magiftrature eu 
France a fouvent auffi fait une pierre de fcan- 
dale. Que les Companies fe confiddrent elles- 
m^mes dans les tems de trouble & d'^rootibti , 
& qu'elles voient ce qu'elles feroient , (i le fcru- 
tin leur donnoit des Confreres. Que l'autorir6 
fe rappelle tes fi^cles de fer , o^ l*on ^tablft & 
mukiplia les Jugemens par Commiflafres, & 
qu'ellejuge (i lesCompagniesfecrutdesunique- 
ment i la nomination de la Cour, feroient au- 
tres chofes qtie des;bandes de Commiflaires. 

Le fiirhauflem^nt du prix des Charges i un 
certain point , eft un mal , en ce qu*il ^carte de« 
places & desTribunaux lamMiocrit^ de lafot- 
tune, com^agne ordinaire du vrai m^rite ; mais; 
le luxe & les foUes ou^mUtiles d^petifes intto- 
duites dans les moeurs des Maglftrats, & qui 
petit k petit pafferont en ufage i& devietidronc 
d^cence^ font le vrai prtbci|>e de ce mal. Oti 
fe rappelle encore avec admiration la modeftie 
& la litnplidt^ des moeurs des amciens Magif- 
trats, k qui la France doit fa confervation , & 
la Maifon Royale fa Cour<3nn$. Mais il n'ett 
eft pas moins ^tabli aujourdliui qu'un homme, 
edt-ir toutle m^rite des De Hatlai, De.Thou,, 
Duranti, Mol^ , &c, ne fauroit occuper m^ 

II. Partie. E 
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place de Pr^fident k. mortier k Paris, s'il tC^ 
dequoi tenir un ^tat confid^rable ^ & une grande 
table dans les Vacations, outre T^norme prix 
de la Charge qui ne lui rend rien. 
. Le luxe gagne cet ^tat pr^cieux & relpefta- 
lile comme les autres. Tels qu'ils font cepen- 
dant, c'eft encore celui de tous oti Tantique 
d^fint^reflement des Franfois s'eft le mieux 
conferva. Nul ne fait plus pour I'Etat & ne lui 
coute moins (bien entendu que je ne comprens 
en ceci que les Magiftrats, & nullement tout 
Tattirail de la chicane.) Sa propre confid6ra- 
tion , beaucoup trop rdtr^cie felon naoi , lui 
fuf&t. Je n'ai fuivi qu'un procfes en ma vie, mais 
en difrerensTribunaux, &c'efl: bien aflez pour 
on fp^culateur; c'eft bien aflez,. dis-je, quand 
on Fa perdu : je n*en dirai pas moins cependant 
que j'ai trouv^ chez les Juges des domeftiquea 
affables , des mattres patiens , attentifs , qui m'd- 
coutoient, qui m'entendoient, & que je ne pou- 
vois, en lortant, m'emp6cher d'admirer & de 
plaindre. Tout efl client. & clientelle dans le 
iLoyaume : je demande en quels autres lieux & 
bureaux on trouve'cela. 

Mais les Juges ordinaires & les Tribunaux 
naturels euflent-ils toutes les pretentions enfem- 
ble , des vues d'ambition de toute efp^ce, un et 
prit de defpotifme habituel , une fiertdde moeurs 
incompatible avec la veritable ^quit^ , le tran* 
chant & le dur d'un Pr^vdt ent6 fur la morgue 
du Tribunal , une balance enfin 4 tout poids& 
^ toute mefure , &c. je ne fais fur quoi Ton pour- 
roit efp^rer de trou ver mieux dans les Juges d'at- 
tribucion & de Cour. L'^tat de ITiomme en ge- 
neral eft une maladie habituelle ; mais les plus 
jual-fains de tous-font ceux qui refpirent I'air 
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le pluff corrompu. Toutes chofes enfin ^tanc 
^gales 5 je le r^p^te encore , mieux vaut injuf- 
tice auprhSy que juftice au loin. 

Les gens partiaux trouveront peut-fitre que 
fen accorde beaucoup ^ la Magiftrature , & cela 
prdcifement par Thabitude contraftde depuis 
long. terns ^ de lui vouloirtoutdter; c*eftpeut* 
fetre ce qui dans d'autres temsla rendic plus por- 
t^e ^ ufurper. Je dche de ne porlit confondre les 
fttres, &jepenfe en mfirae^tems que jamais gens 
de Juftice ne furent propres au gouvernement 
en grand. Mais n'eft-cerienqued'entretenirla 
Concorde entre citoyens , d'aflurer T^tat des for* 
tunes privies , qui prifes enfemble , co^pofent 
la fortune publique, de conferver le d^p6t fa- 
crd des Loix , de repr^fenter la Police auten- 
tique^ de fixer T^tat des citoyens? Je I'ai dit, , 
toute foci^t^ d^clinera toujours en proportion 
de ce que ces fonftions y feront moins eftim^es. 
Au refte, le reflbrt principal , le plus impor- 
tant , comme auffi le plus d^licat de la Juftice 
& Police, ce font les mcBurs. De mfeme que la 
charit6 ^clair^e cherche moins k fecpurir les 
pauvres qu*i empficher fes femblables de lede- 
venir, la veritable Policfe, la Police digned'ua 
grand Prince, d'un pere du Peuple,de I'Oingt 
du Seigneur , confifte moins i punir les crimes 
qu'iftcherle germe des vices en r^chauffantfic 
faifant ^clorre celui des vertus. Divine vertu! 
quand les hommes n'auroient ici-bas de pro- 
pri(St6 exclufive que celle de te connottre & de 
I'admirer, n'en feroit-ce pas aflez pour que Thu- 
manit^ m^ritit d'fitre heureufe & relpeft^e , & 
pour nous faire un devoir d'eraployer nos foir 
bles talens ^ mettre dans tout leur jour fes v<^- 
ritables int^rfits? 

E a 
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II nY a dans le monde que le vrai&Ie faux; 
c'eft ce qui confticue le bien & le mal. Nos 
paffions n'ont rien en foi qui ait un caraft^re 
d^cid^ ; elles ne font que mobile n^ceflfaire. Di- 
rigez-les vers le vrai, ce font des vertus; verg 
le faux , ce font des vices. Cette direftion ne 
peut parcir dans un Etac que de fon pivot, le 
Prince. Mattre des biens phyfiques par fa puif- 
fance , il Ted audi des biens moraux par To- 
pinion : Regis ad exemplum totus componitur 
9rbis. 

II paroitroit s'enfuivre de cette opinion , que 
tout Etat qui a un Souverain vertueux , doit 
fitre fous Tempire de la vertu; d'odTonpour- 
roit conclurre que fonder des vices accrtdit^s 
dans un Etat, feroit en accufer la perfonne du 
Souverain ; ce qui fans doute eft un facril^ge 
pour un cltoyen homme de bien. Mais il s'en 
feut bien que cette induftion ne foit jufte. L6 
foleil porte dans fon fein cette chaleur vivifiantc 
qui eft I'ame de toutes produftions ; il la diftri- 
hue ^galement par-tout. Ici elle excite la ft- 
condit^ ; ailleurs elle aflemble les orages ; plus 
loin elle f^che des fables arides. Le principe eft 
uniforme & conftant ; les acceflbires en chan- 
gent les propri^t^s. Ce font ces acceflbires qu'il 
feut principalement confid^rer dans la confti- 
tution du corps politique. Tichons d'en faire la 
recherche dans la nature, des paflions. 

L'ardeur d'aqu^rir eft le principal mobile de 
rhumanft^. Toutes les paffions (fi Ton enex- 
cepte quelques aifeftionsbrutalesquin*ontqu'un 
objet momentan^ , & qui font trop bafles pour 
4tre comprifes dans Tordre des paffions) ferdu- 
niflent en cet unique point, Ce bloc de paffions » 
toutes les mfimes dans leur principe, doit n6- 
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ceflairement s'entre-choquer dans fes parties , 
& ce font les Eclats dangereux qui parcent de 
ce choc ^^clats propres , s'ils n'6toient r^pri- 
m^s, k embrafer & didbudre it chaque inflantla 
foci^t^) qui n^ceffitent Tattention de la Juftice 
& Police. 

H n'appartient qu'^ Dieu, toutefois par un 
miracle toujours fubfiilant , de contenir dans des 
bornes prefcrites un Oc^and'eaux toujours mo- 
biles, & dpnt la mafle paroit rece voir i chaque 
inftantdesaccroiffemens. Ce miracle pafle ^ga- 
lement rincelleft huraairf & fon pouvoir. Un 
habile Ing^nieur appell^ pour garantir un pays 
des eaux qui le noient, n^imaginera pas de leg 
coatenir dans des retenues : ce feroic un pr ojet 
fol; mais il confid^rera dequelc6t6ilpeutleur 
donner un Ji^bouchi fiicile , & qui d^barrafle le 
pays fubmerg^. M fera mieux encore ;. il tichera 
de les diriger de fa^on qu'elles puiflent deve- 
nir utiles & profitables, Ces eaux font la cu- 
pidity humainc. En vain chercheroit-on Ji leS 
tarif ; leur fource efli dans une portion de la na- 
ture ind^cndante du Gouvernement; plus fol^ 
lement encore entreprendroit-on de les conte- 
flir, leur volume croit ^ chaque inftant; ilfaut 
thanger leur coors & ies diriger vers Tutilit* 
publique* 

Examinons maintenant quelle eft cette utili- 
t4,purement en calculateur & non en philofo- 
P^e, La cupidity eft infatiable. Les biens phy- 
fiques font bornes , les biens raoraux font im- 
iJaetifes : done la cupiditi doit ficre dirig^e ver* 
<^es derniers, puifque ce n'eftquepar ce moyen 
^e la cupiditi de Pierre peut fe fetisfaire fans 
Aoquer, aigrir & combattre celle de Paul. Je* 
4i8 plus ; le pouvoir du Gooyernement eft inS»- 
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nitnent plus ^cenda dans le moral que dans le 
phyfique : je le prouve. Les Mens phyfiqaes 
font la fant^ , la jeunefle , la force , la beaut^ , 
la richefle , les dignit^s. De ces fix portions 
deux feulement dependent durGouvememeiit; 
le refte vient de la nature qui ne refoit deloix 
que de fon inftituteur. II eft vrai que le Gouver- 
nement pent d^truire les autres; mais il ne les 
fauroitdonner. Or, j'ai fouvent dit quele pou- 
voir de d^truire n*en eft point un , & cela fe fait , 
puifque le dernier des miftrables pent , par un 
coup de d^fefpoir, d^truire un Potentat. Les 
biens moraux font le d^fint^reflement , Thon- 
neur, la gloire , la g^n^rofit^ & toot ce qui vient 
de la magnanimity ; la probit^ , la juftice , la fid^- 
lit6 & tout ce qui appartient i la v^rit^ ; la 
paix , la chariti , Tamour & tons les fenrimens 
qui lient v^ritablement la foci6t6; la vertu en- 
fin , mot g^n^ral qui comprend tons les biens 
d'ici-bas , & dont chaque partie eft fi belle & 
fi d^licieufe , que Thomme le plus corrompu 
ne pent s'empficher de Tadmirer dans autrui. 

Ce fentiment d'admiration eft une pre^ve 
du germe inn^.qui fermente en nous, que I'a- 
mour des faux biens , Thabitude & Texemple 
ont ^moufl^^.dfes Tenfance, & qui ne peut ja- 
mais fitre ^toufft. Or, je foutiens que le Gou- 
verneraent peut par des attentions de detail , 
mais conftantes , fuivies & toutes dirig^es fur 
un grand plan , nous porter tous ou prefque 
tous vers une ou plufieurs de ces vertus (car 
chacune d'elles va rarement feule) & faire ger- 
mer en nous ce principe favorable , fouverain 
bienfait d? TEtre fupr4me. Chacun fent la vtf- 
rit^ de ce que j'affirme ici; I'Hiftoire la d^moa- 
ue par les &ics; j'en d^duirai quelques d^t^iU^ 
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A regard de ce que je dis que ce champ eft 
imraenfe , & que les paffions des homines ne 
rifquent point de s'y entre-choquer, c'eft en- 
core une v^rit^ qui frappe Tentendementau mo- 
ment ot elle fe pr^fente. Qu'un homme aqui^re 
une gloire 6clatante dans le minift^re Stranger 
ou civil , ^ la tfite des armies, dans la MagiC- 
trature , dans les arts, &c. pour un petit nom- 
bre d'envieux qui en g^miront en fecret , tout 
le .refte y applaudit avec joie. Et quant ^ ce 
qui eft des machinations de Tenvie , examinez- 
cn leprincipe, c'^ft prefque toujours un amour 
bas des biens phyfiques. 

Ce n'eft plus le fi^cle oi!i les Chevaliers 
Bayard , les Momholon , les Duranty mouroient 
auffi pauvres qu'ils ^toieut n^s. Une haute r^* 
putation entraine d*ordinaire une grande fortu- 
ne 5 ou des places honorables , & dont le nom- 
bre eft born^. Ce font 1^ les chofes que Ten- 
vie pr^voit & d^vore, Crillon , Catinat , & 
d'autres que j*ai connus de plus prte, n'avoienc 
point d'envieux dans leur retraite; mais des ad- 
niirateurs que leur vue feule enflammoit d'uii 
^tile d6fir de les imiter. Je ne nie pas cepen^- 
dant qu*il n'y ait des vocations d^envieux com- 
^e de toute autre chofe. Auffi, quand j'ai dit 
quele Gouvemement pouvoit nous rendre tous 
yertueux , ai-je ajout^ , ou prefque tous ; & quand 
j'ai choifi la gloire entre coutes les vercus pour 
^tablirmonprincipe, on ne pent m'accufer d'a- 
voir choifi i. mon avantage ; car c*eft de toutes> 
celle qui a le plus d*^clat , & qui par conftquent 
?ft h plus propre ^ exciter les contradifteurs, 
. Maiseft-il d^cid^ que le principe , qui , corrom* 
Pu, d6g6ndre en envie , bien dirig* , n'eftt ptt 
o«venir Emulation? J'ea doute. • 

E4 
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Je dis done que le pouvoirdu Gouvernement 
a plus d'^cendue fur le moral que fur le phyfi- 
que : je dis qu'il eft de fon int^rfic de conqu^- 
rir dans ce champ immenfe & fans homes ; & 
s^il 6toit queftionde prouver que rint^r6t,m6- 
me phyfique, bien encendu devroit nous porter 
de ce c6t6-li , la d^monftration leroit aifte & 
m6me triviale, Je me concencerai k cec ^gard 
de renvoyerau pas des Thermopyles, oh trois 
cens Spariiates arrfiterqnt un million de Perfes. 

U en eft ainfi de toutesles vercus :ellesdou- 
blent , triplent & centuplent les forces r^elles & 
phyfiques d'un Etat. En vain ferez-vous na!tre 
des hommes : (1 vbus ne les rendez bons , fans 
que la foudre s'en m61e , ils s'entre-d^nruironc 
les uns les autres. L^s Arabes & les Tartares 
ne font pas encore atlez f^par^s dans les d^ferts 
immenfes qu*il8 occupent & d^vaftent. 

Mais la vertu eft afliijettie k des regies de 
circulation , ainfi que tous les autres reObrts pp- 
litique^. La verti^ du plus fimple parciculier a 
trait dans fa fph^re k Tavantage de fon canton , 
& par contre-coup k celui de TEtat, Par ce rap* 
port , le Souverain repompe toutes les vertusde 
la foci6t^; il doit auOi lesrendre & les repouf- 
fer jufques dans les plus bas 6tages» Si fa Per- 
, fonne , fi fon Confeil ne font occupfe que de 
rint^rfit phyfique , las fous*ordres qui ont moins 
de principes d'^l^vation & d'occaflons de les 
faire parottre, ne penferont qu'i rim^rfet auffi; 
& cette idole de la bafle cupidity d^ifi^e ainfi 
d'hidrarchies en hierarchies , parviendra jufqu*au 
peuple, qui, bom^ par T^ducation & avili par 
des fonftions p^nibles^ eft moins propre iima- 
giner le grand & fentir le vrai, que route au-r 
we clafffe de rhumwt^. Pla lors pl»s i'Qhii& 
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fance que forc^e & ^lud^e par adrefle, plus d'a- 
mour que feint & faux, plus de patriotifme, plus 
d'autre lien enfin.de la foci^t^ que ce vouloir 
incomprihenfible de la Providence , qui main- 
tient quelquefois les Etats pour confondre flo- 
tre raifon, quand toutfemble concourir i leur 
perte, jufqu'au moment o4. elle a diicrM Jeur 
chute, & ou retirant fa main toute-puiflante , 
tout vole en Eclats, comme feroit le monde 
entier, fi la balance des 616mens ^toit perdue. 
Or , comme , autant qu'il m'eft poffible , je 
pr^tens ramener au fimple tous les rapports de 
la manutention politique , je ne m*^carterai pas 
dans la partie.que je traite adtuellement, de mon 
principe g^n^ral, qui eft que le Gouvernement 
ne doit fe r^fej:v6r. que lea grands r6ij>rts de la 
machine politique, perfoad^ que quand ceux-li 
feront enr^gle dans fes mains, les details iront 
d'eux-mftmes. Si le Prince honore les hommes 
d'or , je ne dis' pa* de la proteftion qui eft dde 
a tout le monde, mais de fa familiarity, du cre- 
dit, defon attention marqute, des chofes enfm 
qui atrirent la confid^ation ; s'il fourit a une 
mtfalHance honteufe d'un Grand , & autorife 
par-li I'axiome des efiijoni^a.qui difent que c'eft 
le feul moyen derelever la Noblefle; s'il per* 
met que les fervices Ibi^ntmefur^s au poids de 
Tor; fi quand il voudrad^partir quelque faveur 
domeftique , il attribue aa prot^g^ quelque part 
& portion de finance, fans prendre garde ft cet 
heureux eft d^ua orcire k ne pas rougir de ce 
trafic; tx>utes ces chofe* fcune infinite d'au- 
tres qui pourroient patotcre de pen de conft- 
quence k Taffabilit^ du Prince , accroitront k 
Texc^s la. cupiditrf de rot& Ta^arice, & cau* 
^£0111; et)r<}i6«fi£qQeQe«i d|s.iay^ea ingnis dans 
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I'Etat. Si , au contraire , le Prince renvoyant 
les gens de fortune ^ leurs fonftions & k leurs 
places naturelles, r^ferve les diftinftions, les 
places & la pr^cieufe familiarity pour le m^rite 
uniquement ; (i les belles aftions font honor^es , 
les aftions honnfites temarqudes, les grands ta- 
lens accompagn^s de grandes vertus, tir^s de la 
foule & mis fur leflambeao; fi le mj^rite des pe- 
res fert de titre aux enfans pour efp^rer , & d*en- 
couragemertt; fi le plus grand nom proftitu^ 
n'obtient que difgrace & marques d'indignation , 
bient&t vous verrez changer la face de la terre: 
de dignes Chefs ne placeront en fous-ordres que 
leurs femblables; de grades en grades,' de fub* 
divifions en fubdivifions, la vertu reprendra Is 
premi^regplace qui lui eft fi juftement aquife; 
elle ^tendra fes rameaux dans toutes les parties 
de la foci^t^. 

Je Tai dit. Tor eft corrupteur, & il acc616re 
i cet ^gard la pente narurelle de toutes les cho- 
fes humaines vers leur decadence. Nous en dif- 
cuterons lesrajifons dans la fuite de cet Ouvra- 
ge. Plus notre induftrie Tattirfe parmi nous , plug 
nous devons fitre attentifs d rem^dier par le 
regime ci-«defius, ^ ceux de fes effets qui font 
pernicieux. 

Depuis que la branche de la Maifon Royale 
qui regne aujourd'hui eft fur le tr6ne , nous avons 
eu quatre regnes de Souvefains dou^s de gran- 
des vertus de Prince & de particulien II eft n^an- 
moins de fait que nous nous fommes fort cor- 
rompus. Que feroit-ce , fi ces mdtaux dangereux 
nous ^toient parvenus fous des Princes cruels , 
injuftes, avares, efnporc^s? La corruption fe 
gUflTe, rev^tue des beaux noms d'adreffe, d*ha- 
bilecdy de gout, &c. Je le r^p^ce xllh*y a dant 
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kmbnde que levrai &lefaux; c^efl ce qui conf- 
titue le bien & k mal. Tout ce qui ne rend pas 
au vrai , loin de nous 6clairer , nous aveugle d*au- 
tant plus irr^parablement, que Tignorance ab- 
folue fe connoit &'fe d^fie d'elle-mfime , au 
lieu que la faufle fcienceyCnivr^e de prdfomp- 
tion , d^daigne tout ce qui n'eft point elle. 

Voudriez-vous me nier que nous ne nous cor- 
rompions ? Suivons la trace de nos Merits , la ' 
r^gle eft filre. D*une part ils peignent les mosurs , , 
de I'autre ils les font. Vqus ne trouveriez dV 
bord que Romans de Chevalerie ^ romances & 
fabliaux jufqu'aux terns de la r^g^n^ration deg 
Lettres. Ces nouveaux dons apponerent leur» 
biens & leurs»maux; & tandis que TEtat fefor- 
moit par les fecouflTes & crifes domeftiques qui 
lui cauferent tant de travaux , Thiftoire & leg 
m^moires particuUers peignent T^tat violent & 
les troubles , jeux de l'int^r6t en grand , & de 
rambicion. Nos Romanciers imaginoient alors ; 
mais c'^toit encore desCirus, des Amadis, des 
Dom Galaor, preux Chevaliers, araoureuxfan- 
taftiquQs ^ mais plus verbeux & plus abondans 
en complimens & converfations alambiqu^es^i 
que ne T^toient leurs ancfitres. Enfln , le pouvoir 
fe r^unit ^ fbn principe, &fe trouvant dans des 
mains dignesdeler^gir, lecalme int^rieur fuc- 
c^da ^ la temp6te , les urts panirent & bientdc. 
fleurirent, le gout fe forma, nos Merits marque- 
rent le beau fi^cle autant que nos exploits. La 
Princefle de Cloves , & un petit nombre d'au- 
tres Romans marques au rafime coin, peignoient 
un genre de galanterie & de moeurs inconnues k 
nosanciens, &d^jaoubli6esparminous. Jouif- 
font des mfimes loifirs, qu*avons-nous enfant6 
depuis ? Cercaiqes fciences de details fe font 
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perfeftionn^es; mais je ne parlerai que de ce qui 
peint les moeurs. Nos pr^tendus Philofophes ^ 
tantdc (bus un manteau, tanrdc fous un autre, 
quelquefbis ^ d^couvert, ont attaqu^ les Loix 
divines &humaines. Nos dodteurs ont ea mille 
xhatii^res calculi I'lntirfit, & nos Romanciers 
ont alambiqu^ le d^fordre & Tinfamie. Penfons- 
nous que la honteufe mollefle qui engendre ces 
ouvrages. monftrueuXy d^figure moins ITiuma- 
nit^ que Tefpdce de fdrocit^ qui enfanta jadis 
de gigantefques Chevaleries?Ma2ulbim eft audi 
iXoxfpi d'atteindre iT^tat d'homme, que Ro- 
land le d^pafle. Nos peres euflent vomifurde 
relies images; elles nous amufenc aujourd^bui, 
parce qu'elles nous reflemblent. 

Non-feulement ces diliresd'une imagination 
corrompue peignent les moeurs , mais encore 
lis les font. La jeunefle y puife avidement le 
poifon d'une indigne volupt^; & fuppoft que 
dans l*iige mur on dchappe k ces fttales impreC- 
fions, que jcrouve-fon enfiiite pour nourrirTef- 
prit dans fa maturit^;? des ouvrages qui fous Tap- 
pas d'une faufle liberty, raettent en queftion 
tout ce quifututilementmisen faitdepuisdeu3C 
mille ans, qui d^cachent Tefprit & le coeur du 
culte de I'Ecre fouverain , & du. refpeft pour 
les PuifTances ^tablies; des ouvrages qui d^trui-- 
fent tout & n'^difient rien, qui mettent enfin 
le poids & la mefure aux mains de chaque in- 
dividu. 

C'eft bien i vous, me dira-t'on, qui fansau- 
cune million , r^glez les Ecats dans votre cabi- 
net , ii condamner la liberty dans les Scries. 
Oui, c'eft i moi qui pourrois peut-fitre mieux 
qu'un autre en faire des medians, fi je voulois, 
Je foumets cbac^ue page, chaque ligne de cec 
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Ouvrage au cenfeur le plus auft6re. S'll y trouve 
'que nulle part je prfiche Tefprit de difcuJEon 
& d'ind^pendance , que j'^loigne en aucun en- 
droit mes Lefteurs de ce qu'ils doivent i Dieu, 
aur Loix & au Souverain, je me foumets aux 
peines que m^ritent les Ecrivains dangereux, 
&, felon moi, ellesne feroient pas petites. Si 
pour quelque chofe je m'^cartois des principes 
de douceur & d'humanitf, que je prficherai fans 
cefle tant que j'aurai de la voix, ce feroit pour 
des hommes de ce genre. Mais non : les Ecri- 
vains m6ritent, felon moi, une attention toute 
paniculi^re de la part du Gouvernement. Sit6c 
que j'en connoitrois un qui viferoit k faire un 
mauvais ufage de fes talens, je lui d6fignerois 
im autre emploi avec foin & encouragement:' 
je le fo'utiendrois de la forte contre fa propre 
foiblefle ; & fuppoft qu'il filt de ce petit nom- 
bre de gens qui n'ont de talens que pour le mal , 
je lui arracherois telle pluine , que je rempfiche- 
rois bien de voler. . 

Je ne pr^tens point ^tablir ici la rdpublique do 
Platon. II eft toujours terns d*agir i cet dgard, 
& d'agir utilement fans p6danterie, Vainemeit 
diroit-on quMl y a tant de mauvais Ouvraget., 
qu'il feroit inutile aujourd'hui d'en arrSter le 
cours. Heureufement tout eft de mode &pafla- 
ger parmi nous, & ila r^fervede quelques-uns, 
les Ouvrages les plus dangereux font les phi^ 
promptement oubli^s. Regions nos Merits; pu- 
Jfifions nos th^itres » & leur donnons le ton 
noble qui convient i la plus brillante des na- 
tions, Ces foins de detail portent par mille ra- 
nieaux fur la maffe enti^re du corps politique. 
La vertu attaqu^e dans toutes les pwrties, doif . . 
aufli fitre par-tout ddfendue. 
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Mais rarticle des moeurs eft trop important 
pour ne pas demander un Chapitre i part. J'en 
ferai tnfeme deux , Tun fous ce ticre , Tautre 
fous celui du luxe. Mon objet ne fut jamais de 
feire des trait^s de morale ; mais les moeurs ont 
infiniment plus d'influence dans la foci^t6 que 
les Loix. C'eft par les moeurs plus que par tout 
autre reflbrt , que le Gouvemement peut fixer 
la profp^rit^ d'un Etat, ou en aco616rer la de- 
cadence. Les moeurs done doivent 6tre le prin- 
cipal point de vue d'un populateur. 

Concluons cette partie , & difons en fomme 
que la Juftice & la Police font la plus int^ref- 
fante partie de la circulation. Les canaux de 
cette circulation font dtablis en France; il ne 
jj'agit que d*en r^parer les conduits , les entre- 
tenir, & en faire ufage. 



C H A P I T R E IV. 

Les M(£urs. 

T Es Moeurs, je le ripite, font non-feule- 
JL/ment le tableau vivant de I'^tat de la fo- 
c\M^ mais en font encore le reflbrt principal. 
- EUes en font le tableau. OFille venate! s'6- 
<riOit Jugurtha en (brtant de Rome, tu auroh 
Hent6t un maltre^ fi queJgu'un itoit ajfez ricbe 
■pour t^acbeter. Ce fcel^rat endurci dans le cri- 
me , ne put ft refufer k un mouvement d'indi- 
mation fur la perverfi't^ & la corruption de fes 
Juges. Mais ce fentiment de lumi^re ^chapp^ 
41UX t^n^bres d'un coeur corrompu, n*avoit qu'4 
nature daas une ame plus noble pour y porter 



Les Maurs. J9 

le dicret & les mbyens de la plus cotnplette 
des revolutions. C6far uniquement avide de 
gloire , eut k peine confu que rautorit^ ^toit 
un Echelon n^ceflaire a les projets, qu'il com- . 
prit qu'il n'avoit qu'a tout prendre d'une main 
& tout donner de Tautre, pour changer en ef- 
claves les maitres de Tunivers. 

Aremomer dans les anciens tems deRome, 
la plus cruelle oppreffion ne put determiner le 
peuple entier i d'autre afte d'hoftilite contrc 
fes Chefs, qu'^ fe retireren concours, & me- 
nacer d'abandonner les murs & le territoire de 
la patrie, 

Depuis il fallut Texemple d'un pere force d'd- 
gorger fa fille de fes propres mains, afin de la 
ravir a la pli# honteufe & la plus abfurde des 
tyrannies , pour engager la nation enti^re k de- 
mander compte k fts Magiflrats d'une adminif- 
tration & d'un pouvoir extorque. 

Dans Rome affujettie, & peu de terns apr^» 
la revolution dont je parlois tout-i-l'heure, on 
vit les citoy ens s'entr'egorger pour la preference 
difputee entre deux farceurs. 

Les Loix fondamentales de Rome avoient 
peu change par comparaifon k Tenorme altera- 
tion que ces faits annoncent dans les vrais liens 
de la fociete : tout le cbangement avoit porte 
fur les moBurs , & telles en furent les fuites. 

Cette influence des moeurs fur la conftitution 
de TEtat n'echappa pas plus k Augufte qui vou- 
loit gouverner Rome en maitre , qu'i Jugurtha 
qui la vouloit-corrompre en ennemi, Quelques 
Loix trop dures ayant excite un murmure ge- 
neral , Augufte appaif^i le peuple en lui repdant 
. le Comedien Pilade. 

D'aprfes cette efquifle tiree del'hiftQire d'une 
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nation que la Providence a mife plus en vue 
que toute autre, on peut convenir que les ukbuts 
fontle tableau vivantdeT^tat de la foci^t^. Les 
cxempks que j'ai cit^s , & mille autres que je 
pourrois y joindre , ^^monirent que ce genre 
de thennom^tre n*efl: pas une pr6diaion feite 
apr^s coup, mais a fervi dansle terns auxhom* 
mes atnbitieux, qui bnt <tu voir leur utiliti 
particuli^re dans le detriment de la chofe pu- 
blique ; c'eft done un tabteau r^el : tnais que 
pr^fente ce tableau? 11 dit qa'en proportion de 
ce que Thonnfitetd eft plug refpeft^e dans les 
moeurs d'une nation , tous les liens qui en for* 
ment Tunion &la foHdit*6, en font plusentiers 
& plusreflerr^s, •& qu*en conftquence , it me- 
fure que les hkbuts d^dinenc, leiliensde lafo- 
ciet^ fe relichent en proportion. 

Quelles forent en eflfet les Loixpuiflantes qui 
transformerent tout-fc-cottp en citoyens afFec- 
tlonn^ & d^voo^s t la pm\e une troupe de 
bandits 61evife dans Texercice d*un brigandage 
continuel, barbanes d'habitude & de volont^, 
lions au-dehors , efc^ves au-dedans? (Telsfti- 
rent les Romainsdu premier & du moyen Ige.) 
Quelle force coercitive r^nit en eux des con-i 
traires fi abfolus ? La fii du ferment^ Pamour 
de lapafrh , k rej/^eB^ei foyers domefii^ues. 

Qu'on examine par le detail Torigine dufou- 
verain refpeft de ce peuplepourfes Magiftrats, 
de fon admirable diftiplinc i la guerre", de fes 
verws de citoycn cnfin ; on verra qu'dle fe rap- 
porte k ces trois principes que jM nommds, 
comme en effet tous les diff^rens rattieaux des 
moBurs k riafini?y, tiennent & en d^tivent. 

Qu'on ne m'qppofe pas ici le rScit des diC- 
fenfions concinuelles & internes de ce peuple 

ora- 
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orageux , pour en induire que je fais ym beau 
portrait , mais qui n'a nulle r6alit6. Je ne fuis 
jamais difconvenu que les liens de toute foci^te 
ne fiiflent de leur nature port^s k tendre versle 
rellchement. C'eft par cela feul qu'il ne peut 
y avoir d'empire ^ternel ici-bas, Le d^p^ri0e- 
ment s'annonce & fe d^montre par les troubles 
& les diflenfions , les tiraillemens & les douleurs > 
tant qu'il y a du nerf dans la R^publique; par 
Hnd^cence & la d^bauche , la gangrene & la 
putrtfaftion, d6s qu'il n'y a plus que des chairs- 
La fiert^ des Appius , Tex^crable audace de 
Catilina , le luxe efFront6 & rebutant de Tri* 
malcion furent les mfimes fymptomes dela ni6- 
me maladie , qui ne parurent fi diiF^rens que par 
la diverfit^ des corps fur lefquels le mal travail- 
loit , c*efl:.k-dire , des terns de la R^publique* 
II me fuffit done de prouver que les vdiritables 
Loix d'un Etat font lesmoeurs, &que loin que 
ce foit la v6cufl:6 & Toubli des Loix qui caufent 
lereiachementdesmcBurs, c'eft, auconcraire, 
le relkhement des moeurs qui intercepte le re- 
gime del Loix, en rend vaineslesdifpofitions^ 
& par conftquent -cinerve & d^truit a la fin la 
R^publique. 

Dans ces trois principes en effet qui feuls for- 
merent I'indiflbluble foci^x^ Romaine , on ne 
voit rien qui n'appartienne aux moeurs , rienqui 
fente le regime diftinftif des Loix. Les Loix^ 
en un mot, ne font que les rites particuliers des 
nj^urs : celles-ci font les premi^re^ des Loix. 
Oil les moeurs regnent, les Loix les plus fim- 
ples fufiifeut , & font m6me rarement reclam^es.- 
Oti Ton neglige les moeurs , les Loix pufient- 
«ll€s toutpr^voir, & fe multiplier en autantde 
ramifications qu'en produit Tin^puifable corrup- 
//. PartU. F 
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tionhomaiiie, ellesfimcfans force & faflsappli- 
canon : Corruptijima refpublica , plurima leges. 

II s*enfuit de ce pedc nombre d'induftions 
qu*on pomroit tendre i Tinfini, toujours avec 
plus d'avancage pour la ddmonffarati(»i de cette 
imporcaDce & palpable virit^, que non-leule- 
ment les moeurs font le tableau vivant de I'^tac 
de la fori^ti, mais qa'elles en font encore ie 
Teflon princii^, comme meres, tutrices &pro- 
tedricesdesLoix. D'od r^fulce que lafuperin- 
tendance des msurs eft le plus bel appanage, 
& le droit le plus (acr^ du Gouvemement tou- 
jours L^giflateur, quoi qu'on en dife, ficque* 
c'eft prelque la feule parde des Loix, dooc H 
doive fe r^ierver le maniment fupr£me. 

Mm femblables au Prou^e de la &ble , lep 
tnceurs s'&iiappent des mains qui les veulenc 
forcer , & fe transformenc en repr^fentacioo^ 
vaines pour ^vicer les cbafoes dont on les vou- 
loit ^creindre. En cela, comme en toute autre 
cho(e , la contratnce eft le plus d^fefbueux des 
reflbrts de Tautorit^. Les eauftiquesne fervent 
qu'^ d^vorer les chairs mortes, & n'oot nulle 
propri^t^ pour prdvenir la corruption. Quelles 
font done les touches du clavecin politique qui 
r^pondent aux moeurs? Ledifcernemsnt^iapU" 
deur & PexempJe. Mais ces g^ndralit^s coo- 
viennent mieux k un Trait^de morale, olyet 
dontje ne me fuis jamais occupy, qu'^ des con- 
iid^rations politiques. Mon plan doit n^cefQii- 
rement me ramener dans les d^ails : ils Ibnt tous 
ici de la derni^re importance. 

Ceft rarement en gros, & paj* des revolu- 
tions fubites & fenfibles , que les moeurs resol- 
vent une alteration dangereufe. Malheur aux 
Stats que leur e&oite def&e il fupporter de ce^ 
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crifes violentes qui les vieilHflent plus en peu 
de terns , que ne pourroient faire des fi^cles 
d'otiifprmit^ dans les ^v^nemens. Ronjie en ef- 
fuya deux trop conftcutives, & ne put r^fifter 
i la feconde. La premiere fut la deftruftion d$ 
Carthage. Ses gUerres avec cette puiflante R6- 
publique , lui avoient fait connottre la inoiti6 
du monde ; pour la conqu^rir , il ne fallut qu'ac- 
cabler Carthage. L'Afrique & TEfpagne trai- 
t^es comme conqufites, altdrerent le d^fint^reC- 
fement Remain , de infime que Tanimofit^ de 
cette guerre en avoit alt6r6 la bonne foi ; & 
dans ce terns mfime on vit pour la premiere 
fois , couler dans Rome le fang du citoyen. Les 
maux internes s*aigriflbient i mefure que les 
fuccfes ext^rieurs devenoient plus grands ; le 
courage mfime s'en reflentit tout auffi promp- 
teraent. Qu'on fe rappelle les allarmes de cette 
ville feditieufe lors des mauvais fucc6s des pre- 
mieres campagnes contre Perfte , en compa- 
rant le danger r^el de cette guerre avec les ca- 
lamit^s auxquelles peu d'ann^es auparavant ces 
mfimes Romains avoient oppof6 tant de coura- 
ge. La feconde crife fut la conqufite de I'Afie. 
Ses tr^fors & les ddbris de fon luxe acheverenc 
de corrompre les Romains. On les voit pen- 
dant ce peu d'anndes orageufes , & dont le ta- 
bleau hiftorique fait horreur, fe fervir tour k 
tour du glaive contre Mitridate ^ Tygrane , 
& du poignard contre leurs propres citoyens, 
Leur fortune d^cr^t^e par la Providence , ne put 
fitre auffi rapide , que le feu que ces furieux al- 
lumerent dans leurs propres murs ; & le dernier 
R^publicain, fi tant eft que Pomp^e en flltun, 
n'avoit pas eu le tems d*achever la conqu6te de 
TAfie , quaijd il gt place au premier des >^"*^ 

F 2 
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tres qui diffiperent cet immenfe heritage dans 
moiti^ moins de tems qu*on n'en avoir employ^ 
i le former. 

Les grandes conqufites, les revolutions dans 
le gouvernement ou dans les fortunes , les fe- 
coulTes vives & fortes, en unmot, font n^cef- 
fairement le liijnal d'une alteration dans les 
moeurs. Je laifle aux fp^culatifs a examiner fi 
nous n'avons rien eflliy d de femblable dans notre 
fiecle, & ^ refoudre fi, en fuppofant le fait, les 
moeurs parmi nous ne s'en font pas reflenties. 

Mais en general, leur alt^i^ation commence, 
& fe confirme par des ddgr^s moins marquds. 
La corruption fe glifle petit ^ petit, circule dans 
les Veines, attaque enfin les parties nobles, & 
jettc tout le corps politique dans des con vulfions 
qu'on confidere , & qu'on voudroit en vain gud- 
rir dans les efFets, faute d'en avoir jamais connu 
le principe. II eft done de la derni^re impor- 
tance de connolrre & de ddlinir en quoi confif- 
tent les mceurs : de cetre notion naitra naturel- 
lement celle des attentions de detail qui doivent 
veiller i leur maintien. 

■ Rappellons-nous ici lestrois principes aux- 
quels j'ai rapport^ routes les vertus fi c^l^bres 
des anciens Romains. La foi du ferment ^ Pa- 
incur de la patrie^ le refpeS des foyers domefti- 
gues. Quelqu'etrangers que foient a nos prdju- 
g6s ceux d'un peuple ennemi fanatique de la Mo- 
narchie, nous trouverons que ces trois points 
renferment ^galement toutes les vertus dont nous 
fommes fufceptibles, la Religion^ lepatriotif- 
' f»tf , les vertus chiles. Rapprochonsmaintenant 
les objets pour les envifager dans les nuances 
qui nous font propres. 

II m'appartient auffi peu de faire ki Vilogt 
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dela Religion , que d'en d^velopperles dogmes, 
& montrer comment ils ont trait itous les points 
de la profp^ric^ publique & particuli^re. Cha- 
cun faitqu'elle ordonne le refpeft & lafoumiC- 
Hon pour le Gouvernement ; qu'elle veut que 
nous nous regardions tons comme freres ,.& nous 
enjoint I'attention ^ nos devoirs , dans des vues 
de tout terns puillantes fur Tefprit" humain , & 
diam^tralement opposes k celle de la cupidity. 
Mais fiit-elle auffl d^feftueufe qu'elle eft par- 
faite, 11 eft certain que les religions, mfirae 
d'invention humaine, portoient dansleurprin- 
cipe & dans leur morale le caraft^re de la Loi na- 
turelle empreinte dans notre ame , fceau diftinc- 
tifdu Cr^ateur, La Religion done fut toujours, 
& eft aujourd'hui parmi nous plus que jamais , 
le reflbrt principal des moeurs. 

Le dogme de la charit^ qu'elk recoramande 
fur toute chofe , & dans lequel f6 trouyent com- 
pris tous les autres, profcrit fans doute Tinto- 
lerance. Tant que le Chriftianifme n'a formi 
que des foci^t^s parciculi^res , profcrites, to- 
l^r^es , ou admifes dans des Etats oh quelqu'au- 
tre cuke dominoit, les Miniftres de la Reli7 
gion pouvoient affujettir ce petit nombre i des 
regies plus ^troites y punir , ftparer du trou- 
peau, infliger, enun mot, dies.peines & des pri- 
vations pureraent relatives i lu Religion , & 
qui n'avoient nuls effets civils,. Mais fit6t que 
cette Religion de paix eft devenue dominante 
dan's un Etat, le premier des devoirs de fes Mi- 
niftres fut de fl^chir la.roideur du- ftreptre , de 
rendre doux & Hans les chairton^dd Teticenfoir, 
d'imiter enfin leur.divin Inftituteur toujours 
& par -tout mif^ricordieux. En cbnftquence 
l6s prifons dii Saint-Office ne devroient re^nfer- 
- •■ • • F-3. ■ 



^6 Traiti de la Population. 

iner que les Eccl^fiaftiques ind^cens ou d^non- 

ciateurs. 

Ce que je dis li, tout le monde le penre de 
fang froid, quoique la paffion ait fouvent fait 
agir dans un fens contraire; mais il ne feroit 
pas auffi aift de decider fi la Religion regard^e 
comtne reflTort politique (car les Princes n'y 
pr^tendent infpeftion que dans ce fens-li) doit 
fitre tolerance ou imp^rieufe. Je crois n6an- 
inoins cette queftion fix6e , en difant qu'en tout 
& par- tout, fans en excepter rien, les moyens 
coSrcitifs font les plus propres de tous i faire 
Tur rhomme un effet contraire i leur objet. 

La tolerance , dans le fens o\x onl'entend com- 
xnun^ment, depuis que diverfes feftes ont d6- 
Schird Tunit^ de TEglife Roraaine , & que cer- 
tains Etats les ont tomes refues&adraifes dans 
leur fein, n'eft point de monfujet. Jeneparle 
que pour nous : il nous en a trop couti pour 
nous r^unir ; nous fommes en g^n^ral trop 6tour- 
dis & trop agiflans pour qirun citoyen qui a 
r6fl^chi, puiflerecevoirfeulementrid^ede rif- 
quer de retomber dans nos anciennes convul- 
fions. La tolerance dontje parte, confiftedonc 
uniquement ^ n'apporter dans tout ce qui con- 
cerne la Religion , que Tefprit qui conftitue fa 
propre eflence , refi)rit de douceur & de charit^. 

Mais la tolerance feroit le pire des inconv^- 
niens, fi elle alloit jufqu'i TindifKrence fur le 
rt^ime int^rieur & de d^tiail de ce mobile tout- 
puiflant de Thumanit^. LoincesfyftfimesvaiiM 
& dangereuxi abus de I'elprit & d*uneLogiqub 
corrompue , qui prdtendentprouver qu'une fo- 
<Mx.i d'Ath^es pourroic fubiiften La R^publi- 
que de Platon n'eft qu'un fonge; mais c'eftdu 
xnoins une belle id^e ; Tautre, toute auili vaine, 
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ft de plus Vixiconvimem d'une abfurditi com- . 
plette 5 & de nous deader en pure perte. Qu*on 
nous ramine i rinmnft des ^toumeaux , nous 
pourrons vivre en troupe fans religicMi , & parve- 
nir auxavantages qu'ils retirentde leurfocWtd, 
Un Prince irriligieux avec oftentation feroit 
le pire des fanatiques, unfurieuxendSKre, in- 
cendiaire de fon propre palais ; un Prince indiC- 
ftrent fur la Religion creufe au-deflbus de fon 
trdne , une mine qui quelque jour n*y laiflera 
qu'un monceau de ruines. Mais quelquefois fous 
le regne des Princes qui ont le plus de refpeft 
pour la Religion , & qui en donnent chaquejour 
des marques ext^rieures , le reldchement en cette 
partie fe glifle par le detail faute d'attention k 
ceux de la police , & parvient k un point dan- 
gereux. J*ai fait en ce genre une remarque que 
je placerai ici , quoiqu'?trang^re aux objets qui , 
felon moi, m^riceht I'infpeftion. Cefuten 1667.. 
que fijt compofde la troifi^me Satyre de Boi- 
leau , terns oti la Cour de Louis XIV. ^toit la 
plus galante, & quinzeans avantlardformequi 
lit arborer tant de chapelets i la Cour : c'eft 
un gourmand de profeflion que lePoete met fur 
la Ir^ne , & ce n'eft fflrement pas pour la rime 
qu*il lui fait dire : 

STy coursy ^idi fonnant , aufortir de la Mep. 

Le fait efl que tout le monde alors alloit ife* 
Mefle tous les matin?. Dans les ^mifons , Ics 
OfBciers plus port^s cependant aux debauches 
d'iclat qu'ils ne le font aujourd'hui , alloient k 
la Mefle au fortir de chez leur Commandant. 
Je ne dis pas que ceh flit conftquent; maismal- 
^6 tous nos raifonnemens, nous he le ferons^ 

F4 



83 Traiti de la Population. 

jamais qu'en fp^culation. Ces hommes inconf?^ 
quens, & quelquefois brutaux, ne fouiftoient 
pas qu'on d!t un mot ^qivoque fur la Religion 
devant eux , difoient hautement qu'un homme 
fansreligion ne pouvoit fitre qu'un coquin. Nous 
ne bartons plus nos gens; mais nous ne lesme- 
nons pas ^ la Mefle , parce que nous ne fom- 
mes pas divots : nous diflertons fur la Religion 
devant eux, finon d'une fa9on tr6s-impie, dw 
moins fouvent fort l^g^rement fur les fuperfti- 
tions populaires, &c. Tout cela porte coup 
fur les raoDurs, fur la croyance & fur la fid^lit^ 
publique. ' 

. En fuppo(ant le mal , me dira-t'on , oil done 
eft le remade ? Faut-il que le Gouvernement 
ou la Police ^tabliflent une forte d'lnquifition 
domellique fur nos difcours & nos aftions pri- 
vies ? Que devient en ce cas la tolerance dont 
vous nous avez flatt^s d'abord ? La voici. Pec- 
catocelatoh mezzo per donato^ dit Tltalien; & ce 
proverbe pernicieux en morale efttrfes-jufte en 
politique. II importe peu au Gouvernement que 
vous alliez ^ la Mefle ou non les jours ordon- 
n^s, pourvu que vous alliez ailleurs fans bruit 
& fans ^clat , que vous mangiez gras ou mai- 
^e chez vous, pourvu que vouS'pr^textiez une 
mcommodit^ , & ne fafliez pas oftenratioh de 
donner ce qu^on appelle ch^re de commiflaire ; 
que vous croyiez ou ne croyiez pas enfin,' 
pourvu que vous fupprimiez des difcours qui 
ne pouvant jamais faire aucua profit qu'i vo- 
tre vanity mal entendue , peuvent d^traquerrj- 
niagination ou les maeurs des jeunes gens., des ^ 
€fprits foibles qui vous dcoutent. Au fond en 
tout cela votre liberty d'agir & de penfer n'eft 
gfindeen rien d'efTentiel, 8s vous n'avez pas 
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plus de droit i rtclamer contre la foible con- 
trainte que ce genre de police vousirapole, que 
contre Tufage d'^tablir des priv6s pour ceux de 
vos befoins qui infefteroient la foci^r^. 

Cette portion eflentielle des moeurs s'eft-elle 
relkh^e parmi nous? Je n'en fais rien; mais je 
fais que fi la liberty de donner & manger en 
gras , qui n'^ toit accord^e , il y a vingt-cinq ans , 
qu'a un trfes-petit nombre d'auberges privil^- 
gi^es en faveur des Strangers, .^toitdevenue g^- 
n^rale, & qu'aujourd'hui en tout terns on n'en 
fit difijcult^ dans aucune, ce feroit fignal dere- 
Ikhement. Si Ton accordoitdespermiffidnsaux 
ouvriers de s'employer les jours de Ffites aux: 
travaux duRoi qui ne cedent jamais; fiJi cette 
imitation, la Villeobtenoic depareilles difpen- 
fes pour les liens, ne feroit-ce pas aflez pour 
donner le fignal aux particuliers de m^prifer 
cette partie de la difcipline? & comme Text^- 
rieur eft & fera toujours ce qui frappe da vantage 
le peuple , & que les tranfgreffions fe donnent 
la main ainfi que les obfervances, le m^pris, 
ou du moins la difcuflion des ordonnances de 
I'Eglife entreroit dans toutes les t&tes. L'efprit 
de r^gularird fe perd, & toute Religion r^duite 
au pur fpirituel , eft bientdt rel^gu^e dans Tem- 
Pire de la lune. 

11 n'y a pas mille ans que voyant des ouvriers 
^n jour de F6te chez des Religieux , je ni'ap- 
prochai du Pore Procureur qui 6toit parmi eux, 
& lui demandai en vertu de quel Saint lis ne 
fttoient pas celui du jour. II me r^pondit que' 
ces travaux 6tolentr<51atifs au portail de fon Egli- 
1^5 & que c'^toit une oeuvre fainte d'^difierie 
Temple du Seigneur. Get axiome, lui dis-je, 
eft applicable k ceux qui foumiflfent les fonds 
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de cet Edifice ; mais c*eft pureinent une (Buvre 
fervile pour ces ouvriers qui y gagnent leur vie* 
Sur cela I'^rudite Paternity me rappellaque nos 
I anciennes Eglifes n^avoient ^t^ baties que leg 
jours de F£ce & de Dimanche. Je lui repliquai 
que c'^toient des cx)rv6es religieufes , qui te- 
noient lieu de pri^res au peuple, & dont il ne 
reciroit nul falaire. Enfin , il fut oblige de me 
dire qu'ils avoient une permiflion de Mgr. TAr- 
chevSque. La loi ell parlante, lui dis-je alors, 
& la difpenfe eft muecce ; ainfi done vous ne 
pichez pas contre le Saint, mais contre la fo- 
ci^t^ ; ce qui, felon moi, eft bien pis; & je 
vous condamne, (bus peine de fcandale , k af- 
ficher en grander lettres fur un tableau en pu- 
blic, d'un c6ti la permiflion de votre Evfique, 
de Tautre celle de la Police, fi mieux n'aimez 
laifler ftjourner vos pierres qui ne p^riclitent 
pas, ce qui vaudroit mieux. Cet homme me 
prit pour un Anabaptifte , oU peu 8*en faut. 

Les abus fe donnent la main entre eux; oh 
feit cela. En ce fens, la philofophie modeme 
ou l*art de raifonner, rirrdligion, & le reliche- 
ment des moeurs en ce genre font freres ; mais 
s'il falloit entre eux decider lequel des deux eft 
le pripcipe de Tautre, je ferois tent^ de me de- 
terminer pour le dernier. En efFet, quoiqu*il 
foit vrai de dire que rien n!eft plus contre la 
focidt^ que lesXivres &Trait& contre la Re- 
ligion , cependant (je puis enparler favanment, 
moi qui les ai tons lus) j'afiirme qu*il n'en eft 
aucun qui fatisfafle mdme avecquelqu'apparence 
de r^alit^ notre panchant vers Hnd^pendance, 
& qui nous ofire des objeftions plus fones que 
celles qui viennent malheureufement en penfee 
fouvent au premier motoent, & qu^en langage 



myttique on appelle tentations contre lafoi. Cefe 
Ibrces d'ouvrages d'ailleurs font fees, la plypart 
de mauvaift main, & promptement ennuyeux; 
lis dnt endo£biti^ quelques bavards, mais n'ont 
perVerti perfonne. 

Ce qui pone infinimeht plus fur le g^niral 
en ce genre , ce font ces traits indirefts , ces 
airs de certitude puerile , ces latdons atnen^fe 
!i tous propos qui mettant en fait ce qui eft aa 
moins en queftion , paroifTent ^tablir commfc 
notoire & re9U de tous, quMln^y a que le peu- 
ple & les imbeciles qui aient de la religion. Il 
faut avouer qu'aujourd'hui on ri'dcrit prefque 
plus un mot qui ne foit empreint de ce timbre- 
li ; il n'eft diflertation fur des eaux chaudes , ou 
bouquet i Iris , oti TAuteur ne veuille inftrer fit 
petite profeffion de foi d*efprit fort. Ce con- 
cours apparent de tous les hommes de ginxt 
d'une nation fait aflfurtment bieii des ravages; 
car qui ^chappe k Tun, lit certainemerit Tautre. 
Ces dodleurs qui n'^tabliflent rifcn , ne font te- 
nus de rieri prouver ; & Ton en inftre feulement 
qu'il eft permis de lever un oeil curieux ftir I'ob- 
jet de Ion culte, puifque tant de gens 'fenfts inf- 
truits le fixent & s*en moquent. 

C'eft fans doute un grand mal pourle vulgai- 
re; maispour rie pas fortir de la queftion, quel 
eft le principe de ce concours de petitefle dans 
les beaux efprits? II n'y a plus que le peuple 
& les enfans aflez fots pour croire qu'ils ont 
d^couvert le fecret. de I'Eglife. II y a ddja long- 
tems que Ninon Lenclos apprenant qu'un de 
fes amis mourbit en incr^dule , y courut pour 
lui fauver cette mif^re-li : elle trouva le Vicaire 
de la Paroifle qui fortoit gendarme de quelques 
propos de theatre, dont le h'^ros mourant avoit 
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Jr^tendu fignaler fa fin ; die voulut engager le 
^rfitre ^ rentrer. Ah! Madame, lui dit celui-ci 
qui ne la connoiflbit pas , il n'y a rien i elpd- 
fer de ces Savans-W. Eh! non, Monfieur, re- 
prit Ninon , je vous rdpons qu'il n*en fait pas 
plus que vous &.nioh 

Ninon , Epicurienne d^cid^e , favolt fort 
bien que tou5 les argumens de Tincr^dulit^ fe 
boment ^ dire non", & agir en confdquence. 
Nous favons perfoiinelletnent auffi que tous ces 
dofteurs ne favent pas un mot de la queftion : 
en confefquence, ce n'eft pas la perfuafion qui 
les fait parler. Pourquoi done fe preflent-ils fi 
fort de prendre couleur i terns & ii contre-tems? 
• C'efl: qu'ils favent que c'eft le moyen de faire 
accueillir leurs ouvrages par la curiofitd publi- 
que. Autrefois on rifquoitle fagot, dudumoins 
I'horreur publique & le.m^pris des honnfites 
gens, quand , pour fe faire admirer d'un petit 
nombre , on hazardoit de femblables traits; au- 
jourd'hui c'efl: le moyen de fe faire une reputa- 
tion accueillie d'abord par les fols, & dont le 
grand nombre efl: enfuite la dupe. 

II feroit done vrai de dire que le relSclje- 
ment des mcEurs en ce genre efl: plut6t le prin- 
cipe de Tind^cence qui regne ^ cet ^gard dans 
nos Merits , que celle-ci ne Teft de ce relache- 
ment ; mais le vrai point efl que ces deux maux 
font enfemble un cercle vicieux de la plus 
grande confdquence pour le maintien de la fo- 
ci^t^. Cependant, comme non-feulement les 
<§cnts font portion des moeurs, mais encore en 
font la partie la plus voyante , la plus conta- 
gieufe & la plus durable, ils'enfuit dela que de 
tourr<? les n^gliJ^ences de la police , la plus con- 
damnable efl aulli celle qui porte vers le reUche- 
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ment de Tattenrion i purger les Merits de route 
trace dMnr^Ugion. 

Je n'ignore pas tout ce qu'on oppofe i cetre 
inquificion auffl ancienne que les moeurs , & 
.qu'onne trouve jamais plus rigoureufe que lorC- 
qu'elle devient plus indifpenfable. G6ner la li- 
berty des Merits, dit-on, c*ej[l exercer la plus 
<^dieufe & la moins fruftueufe des tyrannies; 
c'eft reflerrer le g^nie , & conftquenment don- 
ner des entraves k Tame des citoyens & k tou- 
%es les vertus qui en dependent; c'eft d'autre 
part gfiner le commerce rapportant de la Librai- 
rie, & en renvoyer les profits chez nos voifins 
qui impriment & d^bitent tout, & qui s*en trou- 
vent bien. Milte autres objeftions de detail naif- 
fenc de celles-Ii , & s'y rapportent tje crois tr^s- 
ailb d'y r^pondre. 

Les Merits ne font autre chofe que le tableau 
de nos penfdes , le regiftre de nos id^es en prin- 
. cipes & en conftquences ; d'oti s'enfuit que qui 
g6ne indiftinftement les toits, tend, autant 
qu'il lui eft polflble, i perp^tuer Tenfance de 
rhumanit^, & k priver la foci'^c^ de cette com- 
munication d'id^es, qui nous mettaftc k m6m.c 
de profiter des travaux de ceux qui nou^ ont 
pr^c^d^s, pour abr^ger les commencemens, 
nous facilite la direftion de routes les forces 
de notre efprit vers le progi*fcs. En conftquen- 
ce 5 une tyrannic indiftindte fur les ecrits eft le 
premier des crimes de Idze-huraanit^ ; mais par 
la xnfime raifon auffi , une indifference abfolue 
fur cette partie du gouvernement eft la plus dd- 
feftueufe des branches de Tanarchie. 

Sans m'^tendre ici k difcuter ce que c*eft qu© 
liberty , mati^reyauffi aifte k raraener k fes vrais 
principes-, qu'itjang^f e , quant au moral, au 
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fujet principal de cet Ouvrage^ 11 fuffit de dire 
qu'on ne peut appeller gfine ici-bas, que la fup- 
prefllon de nos facult^s utiles. Sans cette r^ferve , 
la liberty ddg6n6re en brigandage abfoluror, 
cette diftinftion une fois pofte , je demande de 
quelle utility peut fitre au public & k chaque 
individu en particulier, T^talage des iddes trati- 
litoires de chacun d'eux en mati^re de Religion. 
De deux chofes Tune^ ou la Religion eft rd- 
v6We, ou elle ne Teft pa$. Sielleeftr6vd6e, 
I10U3 ne devons plus qu*adorer & ob^ir : fes 
Miniftres font pr^pofts pour nous en inftrui- 
re, le gpuvernement pour en fiiire relpefter les 
obfervances, & pour empficher queles paffions 
humaines , fous ombre de z61e , n'en alterant 
la douceur & }a puretd , & tout eft dit. Si^ an 
contraire, c'eft une invention humaine tifliie 
d'erreurs & de {M-eftiges dans le droit ^ mais Sta- 
bile fur la plus antique convention dans le fait, 
je demande fi parmi ces petits ^cla}r§ d'anti- 
Proph^tes il en eft un feul qui veuille Ibutenir 
de fang froid que la focietd en feroit plus heu- 
reufe , fl i*on .6toit ce frein i toute Thumanitd 
en g^ndral. S'il s*en rencontre un aflez fol pour 
cela, vous le feriez convenir ^galenjpnt que la 
patrieeftune id^e, & que ubibeni^ ibipatria; 
que le refpeft dO aux Souver^in^ , n'eft que la 
loi du plus fort civijifte; que nos meres nous 
firent fans penfer i nous; que notre ppft^ritd 
eft un mot ; que Tamitid n*eft autr^ chofe qu'une 
main quifrotte Tautre; que laprobit^ n'eftque 
i'artde jnettredefon c6t^ les cjrconftances; la 
pudeur, qu'une attention aux bienfeances ;. la 
foi^ un lien pour les fojls , & un m^oyen pour 
les honnfites gens; qu*en un i^qx, chacun n'eft 
ici-baj quepourfo^. Je w cxpi^pas^ auel^u'in- 
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g^nieux que puiffe parottre ce ddmonftrateur^ 
que perfonne foit tent6 de le prier de rtfohner 
la R^publique , & de la peupler de fes proftly- 
tes. A ce petit nombre prts cependant, & plus 
petit qu'on ne fauroit croire, tout le refte con- 
viendra qu'il faut une Religion au peuple & k 
tout ce qui penfe en vulgatre , de quelque rang 
qu'il puifle fitre. Je le crois auffi comme eux» 
Cek poft, fens entrer dans la difcuffion des 
principes & de la morale de la Religion re^ue, 
ficdt qu'elle s'amalgame avec les liens de l'& 
tar, defa^on que depuis un elpace de tpms im- 
memorial, rEtatfubfifteavecelle, &peut-6tr6 
par elle, c'eft une d^raonftration de fait, qu'il 
doit 6tre interdit au premier Chef, k tout ci- 
toyen grand ou petit, de porter des atteintes pu- 
bliques k cette loi premiere; d^fepdu, dis-je, 
txclufivement jufqu'i Tarrivde de rAntechrift 
qui doit paroltre arm6 de forces , de miracles , & 
de tout ce qui peut op^rer enfemble le renverle- 
ment de Pancienne foci6t6, & r^tabUflement 
d'une nouvelle. Permis ^ nous d*opter alors; 
niais jufqu'^ ce qu*il nous ait fair notifier fon arri- 
ve , il n'eft nullement contre la liberty publtque 
& priv^e , de barrer le fifHet i fes pricurfeurs, 
puifque ne pouvant procurer un mieux ni ^ eux- 
mfimes, ni aux autres, ils ne font propres, au 
contraire, qu*i 6garer les efprits foibles & pr6- 
fompnjeux, i ^veiller la corruption humaine, 
& 4 rafS-anchIr du feul lien qui t6tou tardmet 
^n ftein i la cupidity. 

Quant 4 la petite vilaine raifon de con^merce 
^)i'on aflbcie Jt celle que je viens de combat- 
^\'i jiB pourrois r^pondre en bref , en difant 
qu'un commerce de corruption reflemble en 
progt iL 9.elui qu^ foent les Marcbapds de Mar- 
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feille , qui y apporterent la pefte il y a trente- 
cinq ans, Mais on m'atcaqueroit encore dans 
cette gdniralitd, en me difant que les Livres 
d^fendiis ne nous viennentpas moinsdes Stran- 
gers ; qu'ils font d*autant plus recherchds , qu'il 
eft plu& difficile de.les avoir, & qu'en 6tancce 
profit ^ notre Librairie, nous le portons au dou- 
ble ^ nos voifins. Il faut done trancher dans le 
vif, &dire : iV. Que ce prStendu dSfavantage 
.n'exifte pas. a^. Qu'il n'eft pas vrai qu'on life 
autant les Livres exactement d6fendus,'que ceux 
qu'on d6bite en toute liberty. 
• Je dis que ce d^favantage n'exifte pas, & je 
Je foutiens, du moins dans mon principe; car 
.de ce qu'un ouvrage eft parfemS de quelques 
txaits trop marques, ou mfime fufpefts en ce 
genre, je n*en conclurois pasqu'il falliicle fup- 
primer, quelque mediocre qu'il pflt 6tre d'ail- 
leurs. L*amour-propre d'un Auteur commen- 
^ant, ivraie de la rScolte prSfente, prometle 
bon grain de la moiflbn future, II ne doitdOnc 
6tre ni revolts ni rebutS : au contraire , quel- 
ques foins de detail , en marquant les endroits k 
fuppriipier, & paroiflant entrer en capitulation 
"avec la patemit6 fouflrante, fauverolent I'ou- 
yrage & TAuteur. Je fais toutefois qu'il en eft 
. d'opiniitres, i qui un trait de plume eft un coup 
de poignard; mais la menace alors d'un Souve- 
rain irrit6 qui fauroit retrouver TEcrivain dans 
les entrailles de la terre , feroit un fpScifique 
admirable; & je vous rSpons que bfentdt rien 
ne feroit plus orthodoxe que nos Merits. Leplus 
grand nombre done de ces ouvrages paroitroit 
.^galement fans rien.perdre de leur utility ; & 
quant i ces avortons de libelles qui n*6nt de 
m^rite & d'objet que Icur coirupclon & celle 

de 
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delafociiSti, leur an^antiflement eftun desplus 
grands biens que la vigilance du Gouvernement 
puifle lui procurer. . 

II n'eft done pas vrai que rattention de la 
police fur ce point effentiel faflTe languir la Li- 
brairie ; & quand on lui raviroit le profit de 
quelques ouvrages du tems , en combien de Fa- 
xons ne peut-on pas lui en fairei retrouver le d^- 
dommagement? Sont-ce les ouvrages nouveaux 
qui ont fait valoir les Prefles des Elzevirs, des 
Blaev , des Vafcofan , qui de nos jours ont tranC- 
port6 dails le fond de rEcoffe la branche de ce 
commerce la plus rapportante en proportion? 
Cet art, comme rout autre, a befoin de protec- 
tion & d*encouragemenr , & le premier efFet de 
ces deux chofes doit ^tre de le purger des vi- 
ces qui peuvent le deshonorer, & le rendre nui- 
fible. 

Quant it Tobjeftion , que la d^fenfe donne plus 
de vogue aux Livres dangereux; cela n*efl: vrai 
qu'en un fens , & pour un petit nombre de Li- 
vres & de Lefteurs. Je crois bien qu'une d6- 
fenfe, qui neconfiftequ'^refuferrapprobation 
& m6me la permillion tacite, & qui mollitdaus 
la recherche & la pourfuite des contrevenans, 
<iu?ind apr^s cela le Livre paroitfurtivement, 
a le mfime inconvenient qu'ont tous les demi 
rem^des dans les grands maux. II en elide m£- 
mc de toutes les Loix qui demeurent fans ex^* 
cation ; il vaudroit mieux qu'elles n'euflent ja- 
mais 616 port^es. Si mfime obfervant avec fotnt 
d'en empficher rimpreffion en France,, on ne 
porte pas la ftifime vigilance k en arr^ter Tin- 
trodufltion, quand ik viennem des pays ^o-an- 
gers, on s'expofe i Tun & kWuue des incon- 
vinien<j. Maisjuif^e 6gale &\6xlti for ces deu;s 
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chofes pareroit k, tous les deux & la fois. Je fais 
n^anmoins quMl eft impollible de tout arrfiter; 
inais alors ce qui s'en gUflera ferapeu nombreux, 
jamais contrefait en France, & par conftiquent 
infiniment moins expoft k la curiofit^ publique; 
Tous les Livres bons, utiles, & difpendieux k 
fiiire imprimer , paroitront daus Tattitude d^- 
cente que vous leur prefcrirez. Mille Auteurs 
chltieront eux-m6mes leur propre ouvrage , plu- 
t6t que de livrer leur manufcrit en Hollande k 
la maI-fa9Jon des Imprimeursao«idirig^s;& pe- 
tit k petit la vanit^ litt^raim abandonnant ce 
moyen odieux de fe diftinguer, rentrera dans 
Tordre & le refpeft dft k la focidt6 civile. Au lieu 
de cela, Taudace de quelques Ecrivains princi- 
paux une fois appuy^e par la confid^ration dfte 
d'ailleurs k leur mdrite , juftifi^e par les contor- 
lions donn^es au veritable fens de leurs apoph- 
tegmes , devient le germe & la femen te d'une in- 
finite d'avortons qui n'imitent que les vices de 
ceux qui leuront donn^ le fignal; la tolerance 
pour les premiers aflure Timpunitd des autres* 
Bi€nt6t ils fe multiplient au point qu'ondiroit 
d'une arm6e de taupes &de.mi;ilotsquiontcon<* 
jure de renverferle temple dejerufalem;& no- 
tre poft^rit^ ef&ay^e^ (i elle ne vaut moihs que 
nous , jugeant de Tefprit du terns par les feul* 
veftiges qui en demeureront, croira devoir le 
jour it une race de SacriWges & d'Athtes. 

Tout Tordre civil en gSndral a Hnt^fit le 
plus direft a rtprimer les d^monftrations ext6- 
rieures de la liberty de penfer en mati6re de re- 
ligion; ma!sc)iacun des ordfes diftin£bs qui le 
compolent , y a plus encore le lien en particu* 
Her. En effet , fi d*abord Tefprit d'rnd6pet>r 
danee s*ellaie fiu: relp^c^' d« domination ^ 



Let Mmuft. 99 

eft le plas hers de fa porc^e , c^efl: moids com- 
jne la plus concraire de toutes & nos lumi^res 
naturelies qu^elte I'attaque ^ que comme celle 
qui a le moins de d^fenfeurs directs & perfon- 
nellement int^reflSs^ Ton maintien. Au fond 
cependant , les rangs & Tautorit^ dMc^bas in*> 
commodenc infinimenr plus les ind^pendans^ 
que ne font les hierarchies calefies ; & fi les 
Princes & leursMiniflres remettoient It la Pro- 
vidence It vengerleurspropres injures, onn'eC- 
caladeroit plus les cieux* Cette induftion fe- 
roic odieuie comme fuppoficion; mais elle gtc 
en fait. Qu'on examine I'^tatdu Gouvememenr 
dans tous les lieux otl la liberty de penfer aH- 
dehors & d*icrire eft port^e au plus haut point 
en ce genre, on verra que par-tout rautoriti y 
eft combattue , & fujette & de grandes varia- 
tions. On pourroit me citer un peuple chez le- 
quel le Gouvcmement eft auffi paifible & chiri 
dans les cantons oti Tabolition de tous rices ex- 
t^rieurs a bien refroidi la foi, que dans ceux 
livr^s, comme lis difent, i la fuperftition Ro- 
maine ; mais je ferois.remarquer audi que c'eft 
peut-fitre le pays du monde oil Taveu public 
d'irr^ligion , & oii la d^rifion fur cette mati^re 
feroit le plus mal accueillie* Je le r^p^te, Tln^^ 
t^rieur au fond importe peu ^ TEtat, Texti- 
rieur feul eft du diftrift de la police. 

Quoi qu*on en dife, rien n'eft moins intole- 
rant que Tefprit de la Religion, rien ne Teft 
plus que la raifon d'Etat. La Religion s'eft eta- 
blie & etendue fur la ruine des anciens cultes 
par la douceur, par la faintete de fa morale & 
de fes premiers Seftateurs. Quand les Princes 
rembraflerent, ils y mfilerent la raifon d'Etat; 
Us abattirenc les temples que la Religion avoic 

G a /<>o;?s 
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feulement rendus d^ferts. Quand les invafions 
des habitans da Nord changerent la face de I'Eu- 
rope , laReligion fut au-devant d'eux , & 6moufla 
une partie de leur barbarie. Quand du fein de 
cette mfime barbarie, le zde envoya des Mif- 
fionnaires aux extxfimit^sduNord, ilsparurent 
tels que les premiers Ap6tres : les Auguftins 
d'Angleterre, les Bonifaces d'AUemagne^toient 
doux, iimples, zel^s & bienfaifans comme eux. 
Les Princes vinrent A Tappui de ces miffions ; 
& Ton doic imputer k la barbarie des moeurs & 
non a la Religion , les cruelles converfions fai- 
tes par les Teutoniques , & TefFrayante dilci- 
pline ^tablie parmi les Neophytes du Nord. 
Quand dans la fuite on couronna les Miniftres 
de la Religion, c'eft k Thomme, c'eft au fcep- 
tre qu'il faut attribuer leurs entreprifes ambi- 
tieufes auxquelles la Religion n'offi'oit que des 
pr^textes fp^cieux feulement aux yeux des bar- 
bares :les combats en groffirent Tefiet, la lu- 
xni^re les a dillip^s. Ce qu*on appella depuis 
troubles de Religion , ne fut que des guerres 
d'ambition & d'autorit^. Qu'on m'en montre 
ime feule dont TefFet principal ait M le chan- 
gement dans TOrdre Eccl^fiaftique. Biep peu 
rtfl^chi fut ce mot de la Reine Catherine , quand 
on lui annonfa la perte pr^tendue de la bataille 
de Dreux : Eb Men , nous prierons diformah 
Dieu en Franpois. Charles I. en fut-il quitte 
pour abandonner les Epifcopaux, & biffer la 
Lithurgie? Je fais que les Eircl^fiaftiques ont 
6t6 les feconds afteurs dans ces troubles, & 
fouvent les plus fanatiques ; mais rien n'eftmoins 
TEglife que les Eccl^fiaftiques paffionn^s. lis 
^toient barbares dans les fi^cles barbares, fou- 
gueux dans les (i^cles fougueux ; mais I'lnquifi- 
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tion mfime , ce Tribunal effrayant autrefois 
dans I'ordre civil , comme rarridre-ban I'^toic 
i la guerre, & caduc aujourd'hui comme lui, 
^toit iui-mfime de rinftitution des Princes, & 
contraire k Tefpric de la Religion coujours dou- 
ce , (imple & charitable , immuable dans fes 
pr^cepces & dans fes loix. 

Les Princes done doivent fitre & font en ef- 
fet infiniment plus odieux k I'efprit d'ind^pen- 
dance, que la Religion ; & dansle fait, je d^He 
qu'o^ me montre un feul Livre oix Ton porte 
desattaques direAes k celle-ci, qui ne porte en 
mfime-tems Tempreinte de cet efprit de difcuf- 
fion du droit des Souverains. Les uns, Philo- 
fophes libres , en rameneront le principe k un 
contraft refpedif entre le Prince & fes fujets, 
dont la moindre tranfgreffion dillbut les claufes 
& conditions. Philofophes aveugles , qui ne pen* 
fent pas que ce principe une fgis dtabli, di- 
chaine }e fort & terrafle le foible, aulieu de 
Teffet contraire qu'ils en efp^roient. Le Prince 
eft par-tout le Chef militaire , il eft par-tout 
le diftributeur des graces , & conftquenment 
le Chef de Tint^rfit. Quel enthoufiafte k cent 
bouches pent efp^rer de r^unir une immenfit6 
d'hommes contre le mattre de ces deux mobi- 
les, toujours fiir de Sparer qui il voudra de 
la foule par les liens de la crainte & de Tamour- 
propre? Des tyrans ont prononc^ ces mots 
terribles & ex^crables k la poft^rit^ : Rivol^ 
teZ'Vous , nous vous conqtierrons. Ces Sdaux de 
I'humanit^ ^toient de la mSme fede que nos 
Philofophes. lis vouloient ignorer qu'il eft un 
contract co6ternel entre Tautorit^ & la d^pen- 
dance, contraft dtabli du Cr^ateur k la cr^atu^ 
re, qui fionfifte en proteftion & fdretd de la 
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part de Tautoric^ , en ob^iflance & fervi^es de 
la part de la d^pendance, & fur-tout enamour 
refpeftif de part & d'autre. 

Vainement & mal ^ propos mfime itablirois- 
je ici les principaux dogmes de cet efprit de U- 
berti, Je viens de combattre le moins ddraifon- 
nable; il en eft de teUement emport^s, que de 
fang froid ils n'ont pas de honte de rdclamer 
contre des tj^ans fiftifs une ipit Q? du coura* 
ge. II eft contre mes principes de relever des 
queftions & des ddlires propres uniqueni^nt i 
rdveiller des fentimens d'indignation chez les 
Pafteurs des humains, J'en ai dit a0ez pour en 
venir oti je veux, 

Je demande done laquelle de ces deux opi- 
nions , oii de celle qu*6tabliflent nos Philofo- 
phes, ou de celle qui regardecomme devoir I'at- 
tachexnent refpeftif entre le Prince , & fes ft- 
jets , eft la plus propre it faire nattre & germer 
dans les coeurs cet amour de la patrie, dont j'ai 
ftit le fecond principe des vertus des Romains, 

La foi du ferment n'tftoit autre chofe quele 
refpeft pour la Religion, Parelle, lePldbeyen 
le plus ibditieux dans fes murs devenoit le fol« 
dat le plus foumis, & le plus MAt jt ce m£me 
Patricien quMl menacoit de mettre en pieces dans 
le Fbrutn , & qui dicidoit d\in coup d*OBil de 
la vieou de fa mort , dfes quMl 6toitenr6W. L*a-. 
mour de la patrie n'dtoit au(R qu*un melange 
fuperftitieux de religion , de refpeft , d*eftimo 
& d'littachement pour les difF^rens- ordres dela 
Rdpublique , de tendreflfe pour fes proches & 
fes concitoyens , & d^orgueil confondu dans la 
gloire de la patrie, Pourquoi ne ferions-nous 
pas fufceptibles des mfimes fentimens? Ne peu- 
YWtiUi fort^nt d^ T^nceinte des murs d'^lno 



Les Mosurs. 103 

vilte-» s*itendre fur le territoire entier de TE- 
tai? La France enti^re ne peut-elle Atre la pa- 
trie d'an Fraii9ois9 & ne faurions-nous aimer 
noorepatrie? 

Un homme, dont je me feral toujours hon- 

near de refpcfter le g^nie , les talens & I'^ru- 

dition , a ^tabU de nos jours dans un Ouvrage 

feit pour 6tre iramonel , * que lavenupalitique 

qui eft la vertu morale dans lefens qu^ellefe di* 

rige aubien ginifal^ n'a point de lieu daos les 

Monarchies ; & que rEtatyfubfifte indipendan" 

ment de r amour de lapatrte, Ce feroic fitre le 

Zoile de notre fi^cle, que d'entreprendre de le 

eritiquer fur-tout aprfes fa mon ; & fi j'^tois aC* 

fez fol pour cela, je le tenterois moins fur le« 

morceaux que je cite que lur rous atitr^g, Ce 

n*eft pas que je nemarchedevantmoi fansm'efi. 

frayer des autorit^s qui toutes m^ritent qu'on 

s'arrfite ; mais aucuue , qu'on fe d^towne. Quel- 

que admirabtes & fines que foient les diltinc* 

tions qu'il^tablit danscetendroit^ quelquejuC 

tesmfime qu'elles puiflent 6tre, je ne fais, paf 

exemple, s'il n'a pas confid^r^ les Mgnarchieg 

plutdt dans un dtat de maladie , que. dans leor 

conftitution naturelle ; mais fans cntrer dans cet 

examen qui me meneroittrop loin, mon objet 

k moi eft bom^; je confid^re ma patrre uni^ 

quement, & je ne crains pas de dire que de toua 

tettts les exemples doraeftiques parmi nous one 

dementi fes principes k cet ^gard. 

II eft des diftinaions de detail dont il itoit 
plus capable qu*un autre de fentir la v^rir^ , mais 
dont la difcuflion lui ^toit interdite par T^ten* 
due du plan de fon Ouvrage , & le concis da 
Tex^cution. Par e^emple, en admettant la pcln* 
* Voye;R TEfprit d^s Loix> Uy. 3, chap, s* ^. & r» 
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ture 6galemcnt vive & vraie qu'il faitcksCoor- 
tifans de tous les terns &detc»ittes lesnstdoQs, 
en loi accordant lamineare de (on a'g u me n tqo^n 
^tablit en ces mots i*Or,ilefi trh-mal-aifi 
que les principaux i*un Btatfaient mal4mmites 
gens , c? 9^^ i^^ infirieurs foient gens de bien; 
que ceux-lh foient trompettrs^ & que ceux-cicon- 
fentent h tfitre que dupes ; cm peut en mille 
mani^es lui dilputer la conftqnence quH en d- 
re , <|u'il eft trfcs-nial-aift que le peuple foitT»r- 
tueux dans les Monarchies. 

Dans cette fp^culation en effet , il ne diftin- 
gue point aflez la conftitution int^rienredesMo- 
narchies d'avec celle des R^publiques. Celles- 
ci font 9 poor ainfi dire , une mafle , un bloc od 
toot, eft peuple : on en tire les Magiftrats qui 
ne font point corps, & ne font diftingu^s que 
comme repr^fentansvifiUesdesLoix. Danscet 
Etat, quand les principaux font mal-honn6tes 

{^ens, il eft difficile que la corruption ne gagne 
es infiirieurs. Mais la Monarchic eftuncom- 
pof^ de diffi^rens ordres de hierarchies diflanc- 
tes , diverfes en moeurs comme en fonftions, 
en prerogatives, en efpirances & objets d'am- 
bition. Toutes ces varietis font ^utant de bar- 
rieres conq:e repiddmie de la corruption. Le 
Courtifan peut 6tre un bas flatteur, fans que le 
Militaire, le Magiftrat &le Commer9ant le de- 
viennent : Texemple le demontre chaque jour. 
Nos Courtifans ont tous des emplois dans le 
Militaire. Si fe retrouvant h la tfite de leurs trou- 
pes, ils ne depofent lesmoeursdelaCour, loin 
d'y aqudrir aucun credit, ils y tombentbientdt 
dans le m^pris: grace 4 notre flexibility, la plu- 
part y paroiflentd'autreshommes, finon ilsdif- 
♦ Ibidl chap* 5* , 
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paroiflent promptement, & vont fe renfermer 
dans Texercice du noble empire de ranticham- 
bre. Or , revoyons les Courtifans rcflxeints k 
cette unique prerogative ; de quel droit alors 
ks appellerions-nous les principaux de TEtat? 
Sans liberty, fans jurifdidion quelconque, ils 
obtiennent des graces; ce ne font que des gages 
& des profits. Quiconque s'abftient d'errer k Ver- 
failles dans les appartemens, ignorera i jamais 
leur preeminence qui Q'a nulle part autant de 
rialite, que celle du gardien des fols au milieu 
de fes huttes. 

Quoi qu'il en foit de ces induftions , je fou- 
tiens que Tamour de la patrie peqt exifter dans 
la Monarchie , puifqu'il fut en vigueur parmi 
nous. Je.ne connois pas de meilleure preuve 
que celle qui git en faits. Qu'on repaiTe dans 
fa memoire une infinite de traits heroiques faits 
par nos Militaires pour le fervice du Roi qu'ils 
n'avoient jamais vu , & n'efperoient jamais voir. 
C'eft I'honneur , dj^a-t'on , diftindbiori fine & 
jufte de rhomme que vous ofiez contredire 
tout-i-l'heure. Eh! qu'eft-ce que cet honneur? 
II le definit lui-mfime. Xa nature de Fbonneufy 
dit-il , efi de demander des prtfirences & des 
diftinQions. Etoit-ce cela preciftment que cher- 
choient les Duguefclin & les Bayards? Sans dou- 
te, me dira-t'on. Leur prud'hommie fe preft- 
roit aux honneurs & aux dignites ; mais elle n'en 
etoit pas moins un fentiment perfonnel, & de- 
tache de toute ide^ de patriotifme. A vouloir 
alambiquer ainfi les fentimens, chacun auroit 
raifon mille ans durant fans fe rapprocher , le 
papier y gagneroit, & la verird feule y perdroit. 
Maisj'en appelle aux hommesquilacherchent, 
& je foutiens que les heros, les fanatiques mfi- 
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me des Rdpabliques, les Horatius Goclfes, \t^ 
Curtius , en fe d^ vouant pour la patrie , avoient 
pareilletnenc en vue leur diftinftion perfonnelle. 
Si cet amouf pour fa patrie eft uoe paifion poor 
les murs , un atcendri(]^ent en revoyant les 
Ibyers domeftiques, le Fran9ois, k p%ts volage 
des peup!^, en eft moirn fufcepdble que tout 
autre, & nou&n*avon3 en ce genre de patriotes* 
que les ames foibles^, )eis jeunes gens expatri^s 
& qui font attaqu^$' de la matadSe du pays. Si 
c*eft un attachement fuperftitieux & capable de 
fougue, je doute qu*on en voie jamais de plus 
forte que celle du peuple de Paris lors de lama- 
fedie du Roi. ftoftem^ dans le& rues ^ il bai- 
ibit les paturons du cheval du courier qui appor« 
toit les nouvelles de la convalefcenee. Amour 
du Francois pour fbnRoi, dira-t'on. Eh! c'eft 
pr^cif^ment ce qui vit en nous tous , ce qui 
nous fuc tranfmis par nos peres avec le fang qui 
coule dans nos vei^es » & qu^ j^dppelle amour 
de la patrie. 

En effet, par oh le peuptecdfliiolt-il fesRois? 
Depuis cent ans , Us rfont preftiue paru dans la 
Capitale & dans aucuite autre Vitle principale 
du Royaume. Letirs£ditsbttrfaux font timbres 
de leur nom , & promulgu^s avec toute rau* 
tenticit^ poffible; leurs charir^s fontdiftribu^es 
par des agens qui s*en font un diftrift perlbn- 
nel ; leurs graces font folTicit^es dans Tombre 
du Palais; leurs bienfaits femblent une fuite d*un 
courant indifpenfable; leurs travaux font igno- 
res du grand nombre; leurs plaifirs font vus de 
toue; leur bont^ doifteftique tonibe fur desfre- 
Ions alt^r^s , dont raviditi s'accroit de ce qui 
devroit la fatisfaire. lis font bons, juftes, crai* 
gnant Dieu, & refpediant rhuoiamc^; ntais la 
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Majeft^ du trdne tiem dans T^loignement leurs 
vertus J & r^tendue de ^'Empire empfiche quMls 
ne puiflent par-tout pourvoir ^ ce que leurnom 
ne foit pas profan^, en le faifant auteur des lar- 
mes du pauvre. Nous aimons tous le Roi ce- 
pendant; & qu'entendons-nous par-Ui? Eft-ce 
nn homme flijet aux m£me» incommodit^s que 
iious, & qui devient par ce titre Tobjet d'un 
attachemenc qui va prefque jufqu'i ridolfttrie? 
Sans doute , c*efl: lui , fi uous regardons ceiul d*au- 
jourd'hui , dont les qualit^s font d^formais in- 
ftparables de fon titre ; mats connoiflbns-noug 
fon petit-fils? Savons-nous s*il aura les vertug 
de fes peres? Que ces tfites pricieufes pericli- 
tent, vous verrez bient6t la conftemation fe r^* 
pandre dans le public. L'axiome hnpie : Nous 
ne manquerdns jamais de maitres , tf aura plus 
de partifans de fait, le deuil fera g^n^ral, tout 
courra an pied de ces autels d^ferts huit jours 
auparavant. 

Mais, dira-t'on, c'eft que la fucceflSon fixe- 
ment 6tablie autrefois, & de fa9on k ne laiflef 
jamais le trdne difputable, pourroit aujourd'hul 
par des arrangemensparticuliers, occafionner, 
au d^faut de la Branche regnante, les plus dan- 
gereux des troubles. C'eft oti je vous attendois: 
c'eft done la patrle que vous confid^rez en la 
perfonne du Roi & dans fa famille. Autant en 
fit autrefois Achille du Harlai, quand refufant 
• de figner Tabolition des droits de la Maifoti 
Royale au trfine, il marcha vers la prifon en 
difant : Mbn ame eft ^ Dieu , g? mon corps au 
Pouvoir de la violence. II ne connoiflbit pas les 
Bourbons ,1l n'avoit pas lieu de les aimer; mais 
n connoiflbit le droit de cette Maifon\i la Cou- 
ronne , & fevoit que Tordre ii^aHc^able de la 
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fucceflion eft le premier & le principal fonde- 
ment de la Monarchie. 

Sans examiner, direz-vous, quel fut le prin- 
cipe de rh^roi'fme de du Harlai , il faut con- 
yenir qu'il n'entre dans nos craint^s aftuelles, 
en fuppofant le cas malheureux dont vous par- 
liez touc»^-l*heure , rien de ces tnotifs nobles 
qui compofoient Tamour des anciens pour leur 
patrie. Nous fommes bien , chacun aime ce 
quMI a , & tous ont k perdre dans des tems de 
trouble & d'anarchie. L'int6r6t que nous pre- 
nons au maintien de I'ordre , eft amour de la 
patrie, k peu prfes comme Teft le foin que nous 
prenons de la clef de nos maifons. Je vous en 
crois fur votre parole, vous qui fites bien; mais 
penfez-vous que tous ies autres foient de mfi- 
me V Beaucoup de gens fouffrent , & peuvent 
penfer que c'eft k leurs d^pens , & n^anmoins if 
de par le Rot que vous fites bien. Cependantf 
en g^n^ral tous aiment leRoi, & par conffi- 
quent TEtat & la patrie. Ce germe de z^le & 
d'araour qu'on croiroit quelquefois ^ceint, k, 
entendre nos difcours dont Timprudence & la 
Ugiret6 ont li Ibuvent tromp6 Ies ennemis de 
TEtattoujours ^tonn^s deT^cendue & de la c^- 
UvM de fes reflburces; ce germe, dis-je, fe 
ranime & prend feu dfes la premiere ^cincelle 
qui fe pr^fente : nous le voyons revivre fous 
nos yeuxaujourd'hui; &c*eft, malgr^ tous Ies 
preftiges de Tint^rfit, le veritable, & aprfes la 
Providence, Tunique appui de la Monarchie, 

Les vertus done qui dirivent de Tamour de 
la patrie, c'eft-i-dire, routes les vertus nobles, 
g^n^reufes & 61ev6es, non-feulement peuvent 
exifter parmi nous, mais y font encore routes 
vivantes. Elles font dans les moeurs, s'^jpurent 
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&sMl^vent avec elks, s*encraflent &d6choienc, 
quand les moeurs tendent i leur corruption ; c'eft 
1^ le point eflentiel. Les moyens de les main- 
tenir, de les Prendre, dependent ici, comme 
en tpute autre chofe , de Texafte connoiflance 
du principe. 

Pour le mieux rapprocher de notre fe^on de 
concevoir, d^pouillons-le des id^es fantafti- 
ques que les r^cits peut-6tre cxag^r^s de Tanti- 
quit6 nous ont fait attacher dfes Tenfance i ce 
grand mot, amour de la patrie; & difons que 
Tardeur pour Tint^rfit public eft cela ; le pan- 
chant ^ rint^rfit particulier eft le contraire. 

D'apr^s cette definition , je parois d^truire 
nioi-mSme d'un trait de plume , tout I'^difjce 
que je viens d'^leven En effet, en nous regar- 
dant les uns les autres ; que dis-je, hflas! en 
nous tyrant nous-mSmes , notre confcience ne 
nous dit-elle pas que fi Tint^rfit public pr6ftr6 k 
I'int^rfit perfonnel , eft le caraift^re du citoyen, 
il n*en eft aujourdTiui plus en France ? Trois 
reflexions doivent nous confoler. i^. Toutela 
France n'eft pas encore renferm^e dans la Ca- 
pitale. 2^, L'on trouve encore dans cette Ca- 
pitale mfime de ces hommes faits pour penfer 
&fentir en grand. II en eft un dans ce cabinet, 
&le portrait d'un autre. J'en aiconnu plufieurs 
autres ailleurs. 3**. Graces i la flexibility de la 
nation & & fon attrait pour tout ce qui tient& 
ni6ne i la gloire , il fera toujours aift d'y raftie- 
ner le plus grand nombre. 

L'int^r^t'priv^ des terns paflSs ^toit un refte 
d'un plan de projets coupables ; mais qui du 
moins avoient, en un certain fens, un air de 
grandeur & d'^livation. Le r^tabliflemefit des 
grands fiefs > & la d^pendance ijtnsa^diate fut te 
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leurre dont la Ligue fe fervic pour f^uite let 
grands Seigneurs & la NobleflTe d*autrefois« 
Cecte hydre diffip^e par les vertus, l*aaivit6 
& le bonheur du reftauraceur de la France ^ 
laiHa des traces encore de fon paflage. Les Gou* 
vememens, les Places, tout enfin pe qu*on ap- 
pelloit alors ^tats &dignic^s, donnoic une (one 
d*autoric6 immediate qui mettoit le fous-ordre 
dans la d^pendance direfte du Chef, & Tenga* 
^eoit k faire confifter fon honneur en une fid^* 
lit^ pour fon commettant , exclufive mfime pour 
le Prince. Prefque tous les objets de Tint^fit 
promettoient de Tautorit^ & prefque de l-ind6- 
pendance; c^dtoic, en un mot, de Tambicion 
alors, aujourd'hui c'eft de la cupidity, du p^« 
culat , de Targent. Je connois ma nation : ha* 
bile i-fondre & dirnper les m^taux, elle n'eft 
point faice pour les honorer d'un cuke d'habi- 
tude; & le plus Wger flgnal la trouvera toujours 
toute prfite i fe retoumer vers fes anciennes 
idoles, la valeur, Tintrdpidit^, la gloire, & je 
Tofe dire , la magnanimity, 

Mais il n*eft de temperament fi fort qu\n 
regime, conflant de mollefle n^aifoiblifle* D^ 
qu'on parviendra dans un Etat k ne connotcre 
plus de diftinftions, de recompenfts & de pre- 
rogatives que payables en argent^ il n'y aura 
plus de h^ros, pas mfime de citoyens; la na* 
tion ne fera bientdt qu*un vil amas de mercenai- 
res & d*ufuriers. 

Je ne fais fi cet avenir hontenx n^efl pas k 
craindre pour nos neveux. II faut avouer du 
moins, que la progreffion a M bien rapide en 
ce genre depuis un fi^cle & demi. Dans le terns 
des grands Seigneurs, ceuxyci furent au moins 
aulfi avides ^u'cnTeft aujourd'hui; mats c^^toic 
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ilans le genre de roppreffion , & ilon de la baf- 
fefle. Occupy de parojets , d'atnbition & d'or- 
gueil, ils levoknt dans le reflbrt de leurschar-* 

i[es, ou dans T^cendue de leurs domaines, les 
ommes mxihjsiies i leurs Etats & Gouverne* 
mens, & fouvent endtendoientabufivemetirlefl 
droits. Sully rendit le plus grand fervice iTau- 
tork^ Royale , en faifant pafler au Confeil que 
d^formais les 6tats & penfions feroient payees 
au trtfor royal, & d^fenfe de rien lever i cet 
effet fur les lieux. Mais quelles que puflent fitre 
ces levies, elles n'avoient que desobjetsd'am* 
kition ,* & c'^toit bien apr^s rarrangement ci- 
defliis que Lefdigui&es difoit k un Gentilhom* 
me du Due de Montmorenci : " Que votre Ma!^ 
55 tre fefouviennequ'iln'eft point de grand Sei*' 
55 gneur en France , s'il n'a deux cens mille ^cus 
55 d'argeotcomptantdansfescoffres, &dequoi 
55 armer dixmilles hommesdansfesmaifons. „ 
Comparons feutement cette id^e du grand Seir 
gneur avec celles qu'on s'en fait aujourd'hui, 
cesprojetsde leur avidit* avec les objetsdedi*- 
penfe qui exdtent la cupidity de leurs defcen* 
dans, & meCarotos, s'il fe peut, la diftance. 

Ce n'efk jrfiur^ment pas en cela que la pro^ ^ 
greffion pourroit fetre cbncre nous. Tout bon ci- 
toyen coi) vkndra iqu*U vaut mieux que les grands 
Seigneurs foicoc nuls, qu'en pouvoir dedivifer 
I'Etat & de tenir tfite k leur Mattre, Mais n*y 
«-t*il point de milieu? Ce feroit un blafphfime 
de le dire, puifque fi d'une partTind^pendance 
des Seigneurs menace I'Etat de trouble & mfi- 
Bie de dSmembrement, de Tautre leur avilifle- 
ffient abfolu & raniantiflement deshi6rarchiet 
<ft vm prelude de I'anarchie totale , & le d^lirc 
i'tm pei^ qui , quelque tems avant ^oe de 4ii^ ^ 
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paroftre de la furface de la terre , reprffente im- 
pudenmenc les monftrueufes fSces des Satuma- 
les, II eft done un milieu : notfe Gouvemement 
Ta connu ; 11 eft n6ceflaire d'en conHd^rei: la 
marche , pour pr6 voir les inconv^niens qui pour- 
roient le d^truire. 

Louis XIV. ce Prince fi grand aux yeux des 
contemporains , & qui fera ^ jamais pour la pof- 
tirit6 un monument des forces de Thomme, 
comme audi peut-^tre du danger de fes fbiblef- 
fes, voulut que d^formais perfonne n'exer94t 
de jurifdidtion fup^rieure dans fon Royaurae 
que par lui. U aimoic le fafte & la magnificen- 
ce ; fa grandeur naturelle aid^e de tout ce qui a 
droit de nous 6blouir, 6toufFa bient6t tout autre 
^clar. Tout devint pianette dans TEtat; il n'y 
cut plus de foleil que lui , &de lumidre que<l*em- 
prunt & de r^verb^re. Soigneux d*6tre rendu 
tel qu'il 6toit par fes repr^ftntans, il groffitles 
^molumens des Charges & des Emploisv vou- 
lut que fesbienfaits ferviflfent aux d^penfesd'6- 
clat, comme il y faifoit fervir fes tr^fors, & 
en combla lamefurefur latdte de ceux quiVen 
fervoient ^ honorer leur emploi , & TEtat par 
contre-coup. Par ce moyen, il parvint i rame- 
ner tout k foa fervice , chacun s'emprefla ^ con- 
fommer fon propre patrimoine pour fe rendre 
digne d'en obtenir T^quivalent en viager & pen- 
fions ; & la fplendeur ext^rieure de TEtat fiit 
it fon plus haut point, ainfi que fon union in- 
tfirieure. 

Jufques-li, oui'peuprfes, tout marche vers 
la folidic^ & la decoration de T^difice; mai3 
tout ici-bas pent d^g^n^rer en abus , & les meil- 
leures chofes quelquefois plus aiftment que les 
xn^diocres. £ucedvpa]:exe(Dple9ilferoitpo& 

fible. 



iible qae r^mulation perdant de vue la dignit6 
& la confid^acion des emplois, les occauons 
qu*ils procurent de sMlIuftrer par de grands fer- 
vices,ou de s'honorer parune habitude de pree- 
minence dignementfoutenue, fe retpurnat vi- 
libleniisnc vers la folde de ces emplois, & ea 
dedaign&t les fondtions* Les fautesinfeparables 
de la grandeur , les nuages du palais aideroient 
d'eux-mfimes k cette decadence. Les Officiera 
de la Cour, priviiegi^s pour la familiarity du 
Prince, profiteroient de fa bont^ pour obtenir 
les emplois m6me dont Texercice devroit leg 
Eloigner. Le fervice du Prince mis en contradic- 
tion avec le fervice de ITiomme , aura certai- 
nement le deflbus, D6s lors un repr^fentant ea 
foas-ordre aura la commiffipn en Province , dont 
le Courtifen a le titre & les emolument. Le 
Prince paie le double, tandis qu'il eft plus mal 
fervi, attendu que le Grand, plus fait pour 1© 
repr^fenter, demeure petit pour toujours, & 
que le petit qui n'a qu'un luftre d'emprunt, ne 
pent jamais fe proportionner enti6rement ^ la 
place d*un autre. 

Ce n'eft pas encore tout : on pourroit telle- 
nient s*accoutumer k voir les emplois occupds 
^dbonores , qu'on ne trouveroit plus Strange de 
les perp^tuer dans les families par des furyi- 
vances : reiachement dont on fe flit bieng^rd^^ 
fi les Titulaires les avoient exerc^s, puifqu'ont 
ne fauroit oublier que les. anciens d^membre- 
inens de la Monarchie ne furent autre chqfe que 
les gouvernemens & benefices devenui h^redi- 
^ires. Dfes lors un exemple fervant de plancba 
i I'autre, on en viendroit ^ voir des enfans^ 
noii-feulement occuper les cljarges de la Co.ur^ 
qui toujour» feroct patwl nous rbbjet de l^aw-: 

//. PartU. , H 
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bition des hojnmesles plus illuftr^s par de yrais 
ftrvices rendus it I'Etat, & qui demandentune 
dignity de maintien & de repr^fentafton done 
la jeunelle eft d'ordinaire incapable; mais en- 
core en naiflant Gouvemeurs de Provinces, de 
Places , &c. le Prince feroit r^duit ii n^ivoir de 
grandes graces k (aire, & les fujets ^ k fi*en ef- 
pirer, que par rextinftion de quelqu^une des 
ftmilles priviWgi^s. 

II s*enfuivroit Ab& lors que ces grandes Pla- 
ces fi eftim^es autrefois par leur pr^taiinchce, 
^ar leur coirefpondance n6cel!aire avecle Prin- 
ce, par les occafions de rendre des fervices d'6- 
dat , fi propres i former des honmies par la n6- 
ceffirt d'^n gouvemcr d'autres, de manierles 
efprits, de ftire refpefter rautx)rit6 en fe ref- 
pedtant roi-m*me , fecne leroient plus prifiies 
que fur le tarif dece qtfejles rapporteroieht, & 
que tous leurs autres avantages utiles k TBtat, 
loin de lui Atre on^eux , feroient perdus. 

D^autre part, ces bienfaits importans, autre* 
ibis encouragement pour tous en peripeftive, 
ne feroient plus qu^^chelonspourun petit nom- 
bre pour atteindre ^ d*autres larcins. Sqr cent 
hommes privil^giis, & bard^s en naUl^ de 
charges & de dignit^s, .4 peine s*en twmvera-tHl 
un qui regarde ces bienfaits pr^matmiis dn Prin- 
ce , comme un engageiment indifperilable poi» 
lui de les m&iter un jour , ou qui parvenu i rcn- 
dredes (ervices^ ftche rtpondre ^ un Maltro 
bienfeJfant qui lui dffre de nouvelles graces : 5F- 
re^jefutrpayi Advance. Cette moderation fe- 
roit at»-defli» de l*humanit6 en unffecleoi tout 
n'eft que m^tal, forte de chevance dont on n*a 
jamais iflez, Au contrair^, noiis ibmiti^s tous 
enclihs de notre^natufe^hdua idehtifier avet'fiot 
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accettbires Strangers. Quel eft rhomme , qui 
charg6 d'un bel habit, & fatisfeit du privilege 
d'aller ainfi v6tu,- tiandis que tant d'auti-es font 
couvens de fiwUons , n'afpire pas encore k fe 
faire faire place en vercu de cette decoration 
qu'il fe perfuade bientdt fitre lui? De mfime un 
Grand qui fert, oublie qu'fitre Grand eft fa re- 
compenfe, & s'en fait un titre pour alpirer i de 
doubles avantages obtenus k moici6 moins d^ 
fervices que fon inftrieur. Les dignit^s done , 
autrefois objet d'^mulation & portion princi- 
pale du tr^for de TEtat , devi6ndroient patri- 
moine des particuliers, charges on^reufes danj 
TEtat, & pretentions contre la fociite. 

D'ailleurs , les Charges n'ayant plqs d'exer- 
cices , pourroient bien plu^ aiftment fitre r^u- 
nies fur la m6me tfite. Les Princqs font hom- 
ines ; nous voyons tous avec prtdileftion les 
gens que nous avbns obliges; en cohftquehce 
les graces ^ffurent la faveur, ^ la faveur de 
tiouvelles graces. Le ceiebrerailleijrComte de 
Grammont denikndoit un jour k Louis XIV. un 
ecu : enquis de ce qu'il en vouloit faire , il r^-i- 
pondit que la premiere grace coutoit feule , ^ 
qullferoit bient6t un grand Seigneur s'il obte- 
noic celle-li. C'etoit accufef indireAement ce 
grand Prince de ce genre de foibleflc. La gran- 
deur d'ame des Souverains eftun pi^ge cohere 
eux en ce genre, ^e fat combli de biens^je fen 
veux accabler^^rCm que trop.fouvent la devife 
des Princes. Ce ne fut pas celle d'Elifabeth, 
dont le regne fut le chef-d'oeuvre d'un* habile 
gouvernementreile fuivjt la devife con^raire, 
comme Reine ; & quand elle y manqua commp 
femrae, elle eut toujours (ujet de s*en repentir. 
Dans les terns de vigueur, les Charges fe de- 

H 2 



li6 Traiti de la Population. 

feodent d'elles-mfimes de leur reunion fur la 
mfime tfite. Sully favoit r^pondre i.fon Mat- j 
tre qui vouloit le pr^pofer k de nouveaux de- 
tails , qu*il ^toic d^ja trop charge. Dans des tems | 
tels que nous les pr^voyons ici, on n'en auroit ! 
jamais trop , a^tendu que les details devien- I 
drpieht nuls, & que les revenans-bons demeu- 
reroient r^els. 

Cependant les condufbeurs naturels de ref- 
fain Politique , devenusfrdons, non-feulement 
confpmineroienc le fonds & lafubfiftance de la 
ruche, mais encore devroient fitre remiJlac^s, 
attendu qu'ii faut que le travail fe fade, L'Etat 
livr^ i des condufteurs pr^caires, ne pouvanc 
les rccompenfer par les dignit^s & les emplois 
d6formais attribu^9«A un petit norabre fans fonc- 
tions, feroitforc^i reconnoitre les fervicespar 
des attributions p^cunaires , des penfiom. Ce 
mot qui n^eflt jamais dfl avoir d'autre objet, 
que de foutenir la veuve & rorphelin des bons 
ferviteurs, & les raettre en 6tat d*imiter leurs 
peres, deviendroit Tobjet dq toutes les pr^ten- 
jtions 5 r^tiquette de tons les placets, un article 
enfin de bienf^ance dans Tinventaire de coute 
familte honnfite , ou fe pr^tendant telle. D&s 
lors non-feulement toute vergogne naturelle de 
demander , quand on n'a pas befoin , feroit per- 
due; mais on en viendroit mfime au point d'fi- 
.tre forc^ ^ exiger des penfions comme marque 
de fatisfeftion due aux fervices, & de fe croire 
deshonor^ du refus de marquerfes habits d*unc 
goutte de fang du peuple. • 

II feroit inutile de noter ici les inconv^niens 
plus choquans de ce d^bordement dependons; 
leur extenfion fur des gens infaines ou par leur 
conduite,.ou par la profelfion qu'ils exercent. 
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lear entaflement fur des tfites d^ja accabldes de 
bienftits, de furvivances & de richefles. Quoi- 
qu'au fond tous ces abus foienc des fuites n6- 
ceflaires de rintroduftion de cette fr^n^fie , on 
peut n^anmoins les confid^rer comrae des fur- 
prifes faites au Gouvernement , ou des efFets 
despaflionsde fesarbitres; mais, quanta ceux 
que j'ai cit6 ci-deflus, il n'eft perfonne qui ne 
puifle pr^voir la poffibilit6 de la progreffion done 
je les ai fait nafcre. 

On en vi^ndroit done i forcer rfionneurmft- 
roe k d^firer Targent. Oh ! je demande fi dfes 
lors, en conftquence de ce dont nous fommes 
convenus ci-deftus, it ftudroit s'^tonner de ce 
que la patrie ne foumtc^lns deh^ros, plus mfi- 
me de citoyens. En effet, je me fuppofe honnfi- 
tement n6 & doud d'une amc ^lev^e; il s'enfuic 
que j'ai de rambition , tnais honnfite , & qui ne 
fauroit me forcer i d^roger h mes principes, 
I/ambition dans ma patrie ne fauroit pluis avoir 
d*objet que de Targent : on en diftribue k la Cour 
fous le titre de biehfkits & de graces ; on en 
gagne dans les Finances fous le nom tfentre- 
priles & de baux; on en iiquiert dans le com- 
merce par le travail & lebonheur. Sans contre- 
dit, Tambitieux honnfite & vergogneux fe d6- 
cidera d*abord pour le commerce qui ne fur- 
prend perfonne , qui eft approuv^ de touSs;- ou 
fantede d^bouch^s & de talens pour cet objet 
de rh^rotfme du jour , dans mon hypoth^fe it 
optera pour la finance, oti aprfes quelques'cour- 
bettes d'inltiation , il aquerra promptemeht 1© 
droit d*ordonner aux autres le mfimemandge^ 
& ce ne fera qu'au d^fiiut enfin de coutesTef- 
fources & de celles mfime d'une pMtofopWa 
(9rcit & in&ua^ieufe k TEtat , qu*il fe dimraH^ 
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nera ^ pifendre ou ^ continuer la route des bieo* 
faics & des graces fem^e d'^cueils & de parafi- 
tes, & ^ cna^ue pas toujours plus affligeante 
pour Tamour^propre. 

Qu'on examine d'aprfes ce renverfement d*i- 
d^es, n^ceflic6 par la nature des chofes dans Tef- 
prit nrtme du h^ros, TefFet qu*il doit produire 
dans celui.de tour un peuple en g^n^ral. Sitfit 
que chaque profefllon ne fera plus eftim^e que 
par fa folde , le foldat qui ne gagne que cinq 
ibis par jour, ne fera qu'un goujatauprfes d'un 
laquais , & TOfiicier de m£me aupr^s d'un va- 
let de chambre. On feit Teftime que les nations 
marchandes ont de tout terns faite des troupes; 
on fe doute bien de celle qu'en feroit un peu- 
ple financier. 

Nous avons i cet ^p:ard certainement d^cli- 
B^. Apt^s la paix de Nim^gue , le feu Roi r6- 
forraa prefque route fa Cavalerie Wg^re, & Ton 
conferva feulement la Compagnie Meftre de 
camp de chaque Regiment* En i688kOncom- 
pletta tous ces Regimens par des Compagnies 
nouvelles. J'ai oui.dire i plufieurs vieox Offi- 
ciers qui en firent alors , qu'ils fortnerent leurs 
Compagnieg enti^res de gens de bonne volon- 
t^ ; quelquessuns en menerent de fumum^rai- 
res , & la plupart en refuferent dn graYid nom-» 
bre. Le Royaurae ^toi t plus peupW , dira-t'on : 
je le fais; mais ffirement aufll il y avoir betu- 
coup plus d'ardeur pour qe m6tier-li dans la 
jeunefle d*aIors, & beagcoup ftioins pQur les 
emplois des Fermes & de$ Bureaux, J*ai moi* 
»i6me encore vu des reftes de cette brave cu- 
riofirt Fran9oife. Le d6fir d*avoir de beaux 
hotmnes pendant la paix , ayant port* les Offi- 
clon 4^ul]^r fott tot 4 Tenvl le taux dea en« 
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fagemens, on fit une Ordonnance qui les bor- 
jQoic k dix ^cus. Cette loi caduque de foi, en 
oe que YmS^^on de fes tranfgrellions eft im- 
polQ>le au L^giflateur , ne laifla pas d'^tablir 
tout natBrellemenc Ton taux pendant un terns. 
II importoit peu au fond ^ des enfans de famille 
^ui mangeoient dans une nuk le prix de leur 
engagement , qu'il fCit de dix ^cus pu de vingt. 
La vanit^ feulement de fe faire payer comme 
bd homme , les avoit engages k marchander. 
AujourdTiui s*ils y taupent la veille, le lende- 
main ils fe d^gagent i tout prix; & quant il ceux 
qu'on veut garder, il fautks^blouiroulesfur- 
prendre. 

Le principe int6rieur &fourd encore de cette 
progreffion eft^ je le r^p^te^ Xz, decadence de 
Teftime ancienne qu^on faifoitduMilitaire. Or, 
on fait ce que. furent de tous terns des foldats 
mipril^s. Quel remdde k cela , dira^t'on ? Les 
«nrk4iir ?. Quand Ui chofe feroit poflible , rien 
au monde n'eft plus dangereux qued'allumer la 
fupidit^ du foldac. .Les premiers corrupteurs de 
la milice en ce genre ^eorgerent leur patrie. 
On vit enfuite la foldatel^ue mettre TEmpire 
il'encan, Le r^m^de n*eft point dans la chofe, 
il eft dans la totality des mc&urs. L'efprit mill- 
taire ne peut fe perp6tuer dans une nation que 
fiaij I'eftime atfachie ^ fa profeffion. Cette eC- 
time, eft trfesKl^Ucate , comme Teft tout ce qui 
tient k rhonneur. On propofoit en Su^de une 
)oi p^nale centre certains contrebandiecs , qui 
te8.for94t ^ 6tre enrfilis pour toute leur vie* 
Ei ijue devkndra la digniti du mm foldat? die 
un D^put^ de Tordre des payfans. Beau moc 
qui arr£tala promulgation de la loi* 

Souvent aufli les loi$ militaires eUes*m£ines 
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tranchent avec leur inftitution. La peine de 
mort , par exemple , ne doit fitre employee con- 
tre gens dont le metier eft de braver la mort^ 
que dans lecasd'unemortinfamance. Mats ces 
digreflions deviendroient ^trang^res k mon fu- 
jet. Revenons. L'or predominant, je Pai dit, 
ne peut fkire qu'un peuple de mercenaires & 
d'ufuriers. 

Tel eft Tavenir malheureux que notre mi- 
thode aftuelle pourroit nous pr^fager, fi on' la 
laiflbit d^g^n^rer en abus. La marche unie & 
fenfible que j'en ai Oracle , montre mieux qu'il 
ne me conviendroit de le faire, le regime par 
lequel on en peut & doit privenir les inconvi- 
niens. Mon objet eft rempli k cet 6gard, fij*ai 
d^montr^ : i^. Que Tamourdela patrie, &tou- 
tes les vertus qui en r6fultent, peuvent exifter 
parmi nous, puilqu'elles y furent&fonCm£me 
encore toutes vivantes. 

a®. Par quelle forte de relftchement on en 
peut^teindre le principe, & fupprimer la trace 
d'oii naiffent, fans que je bazarde de les pref- 
crire, les moyens d'en ^tablir feperp^tuer le 
regne. . • 

' Des trois parties que je devols traiter comme 
points de ralliement, auxquete fe rappoitent 
tons les chatnons qui component les moeurs , ]*en 
tii parcouru deux, la Religion & le Patriotifme. 
II ne me refte plus que la troifiime, i favdir j 
les vertus civiles. . 

Celles-ci paroiflent au premier coup' d'ail 
xnoins importantes que les autres; il s*en fkut 
bien qu'on en doive jugerainfi. Levulgairene 
fe m^ne point par les grands principes, & tout 
Je monde eft, ou fut ce vulgaire. La totalit^^ 
le corps des mceurs fe corrotnpt paries d^tails^ 
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& c'eft par les details a.uffi qu'il faut veiller k 
leur falut. D'ailleurs , tout fait un cercle ici- 
bas ; tout fe tient par des Kens invifibles & par 
mille chateons infenfibles aufli. De mfime que 
les vices joumaliers font le prelude ordinaire 
des grands crimes, les vertus civiles priparent 
Tame des H^ros. La vertu d'ailleurs , toute 
belle qu'elle eft, toujours foible conrre Taraour- 
propre qui nous domine , ne pourroit rien fur 
nous , li elle ne corapatiflbit k fes foiblefles. 
L'Afteur fur le th^itre fe refroidit, fi Tefpoir 
de rapplaudiflement du Parterre ne Texcite & 
ne Tencourage, Les' hommes c^Wbres en tout 
tems & lieu ne fiirent jamais que des hommes, 
qui montrerent en un d^gr^ plus Eminent que 
les autres, les qualit^s en vo^edansla (bci^t^ 
parmi laquelle ils fe firent diftinguer. Par tou- 
tes ces railbns r^unies en lubftance, il eft clair 
que vainement cherchera-t*on la trace des ver- 
tus nobles, g^n^reufes & ^ley^es dans une na- 
tion , od les vertus douces & civiles leront 
dans le m^pris, ou m6mefn6glig6es, 

Cette partie-ci m^rite mfime plus de detail 
que les autres, Les vertus nobles , comme ayjlnt 
plus d^^clat, frappent par le brillant des occa- 
fions, & leur decadence fe fait mieux fentir. 
Elles font i la port^e de mpins de gens, & urt 
petit notntec? eft plus aift k diriger que la mul- 
titude. Un Etat enfin bien conftitu^ par elles, 
peut fuMifter quelque tems fous leurs aufpices , 
quoiqu'aprfeff elles; au lieu que fans moeurs ci- 
viles, toiit eft perdu. 

Pour fuivre quelque ordre dans les details od 
}e vais m'engager, & quej'abr^gerai autant qu'il 
me fera T^rfnble, il faudroit examiner les vertus 
civiles fooa defox points de vue^ k favoir, eel* 
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les qui partenc du coeur, & celles qui viennent 
de refprit. Mais ces deux mobiles ont en nous 
une telle connexit^, qu*il eft difficile d*en faire 
une divifloo jufte. Le cctur fuit aiflt^nt Pef- 
prit 9 dit un aimaUe PhQofophe* H edcpu dire 
avec autant de vi\ix.t tL'efprit fuit aif^ment le 
cceur; & comme il eft ^galeinenc efTentiel en 
Politique de veiiler au ibaintien des qualit^s 
du ccBur & de celles de Tefprit y il me fuffic 
dans mon objet aftuel, de metcre une r<;nte d'or- 
dre qui me pr^fente les details que j'ai \ trai- 
ter, puifqu'ils font prefque tous ^galeraent im- 
portans. 

£n vain nous ^crierons-nous lans cede que 
Tefprit de fbci6t^ s'^tablit chaque jour parmi 
nous , & en bannit tous pr^jug^s ruftiques & 
lauvages. En toute hj^pothi^fe , il faut conve- 
nir de la ligniiication des termes avant de rai« 
fonner fur ce qu'jls expriment. Si Ton appelle 
efpric de foci^t^, la toliirance & laprivaut^ dans 
les moeurs, rindifF<irence dans lesrentimens;le 
melange des conditions , la gout 4u pr^fent, & 
Toubli total du paflSi comme de ravenir , jV 
vouerai que cet elprit voudrolt.f^ r^pandre; 
maisje doute quece foit U vraiment Tefpritda 
foci^t^ ^ puifque ce ft t pr^cifiment cdui qui pri- 
c^da de peu de tema la decadence &lf^ mine de 
tous les peuples qui ont regn6 for la terre. Quant 
\ moi , je m'en tiens 4 ma premiere diftindtton 9 
& ne trouve la foi^ia-bilit^ que dans les vertus^ 
& fon contraire que, dans les viqes^ 

L'amour de nos proches, par'exemple, eft 
un des premiers devoirs de la foci^t6« II derive 
d'une jufte reconnpiflance m61^ de tendrelK 
& de refped; 11 no«is£ait connoti^re tesfentimens 
du^qeur &ges ^ me&us} U nowJKWOlicume i 
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une obdiflance noble & digne, feule ^eole du 
commandetnent; il nous fait refpefter & ch^rir 
dans ceux de nos parens qui nous font ^gaui 
cu m6me infiirteurs en d^gr^ & en avancages de 
la fortune , la m^moire de nos communs ayeux. 
Principe de vertus en grand ^ comme en petit, 
il entre d*une part pour beaucoup dans Tamour 
de la Patrie ; de Tautre , it nous rend pr^cieux 
jufques auxmoindres domeltiques & ouvriers 
qui ont fervi & fpurni nos peres; en un mot, 
c*eft un des plus forts & des plus indiflqlubles 
liens de la foci^t^. 

Si done nous avons aujpurd'hui plus de ret 
pefl: pour nos peres, plus de tendrefle pour nos 
proches, plus d*amour pour nos enfansen g6- 
fi^ral qu'on n'en avoit autrefois ; (i Fon cou-' 
fine davantage ; (i Ton f eniplit mieux les de* 
voirs de bienffiance qui font en ce genre le re- 
prifentatif de ces fentimens , j'aVouerai qu*un 
des principaux arcs-boutans de Tefprit de la 
foci^t^ fe renforce parmi nous. Sans entreu 
dans la difcuilfon da ce' p|fobl6ine qu'il ne me 
convient pas d'approfbndir, je ferai quelquea 
remarques de detail, qui ont, felon moi, traic 
i la chofe. 

On a de nos jours inttbduit un relichement 
phyfiqoe en ce genre^^ done on n'a fans dout» 
pas fenti les conftqucnces,.en diminuanttout-* 
JL-coup de moiti6 les deuils de parent^. Un 
firere s'eft trouv^ tout ^tonn* de ne porter que 
fix femaines le deuil de fon frere ; & je n'ou- 
blierar jamais que je me fentis un tel ftrretnenc 
de coeur i la vue du premier^habit de couleuc 
au b6ut de fix mois de deuflde la mort de mon 
pere, que je le rejettai.avec frayeur, & ponai 
le noir rann^e^tidre. On accoida, dit<>on , ce 
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retratichetnent aux plaintes des marchands. Ce 
n'eft pas ici le lieu d*examiner s*il eft de Tin- 
t^rfit de TEtat, que leregnicole conlbmmedes 
itoifes fomptueufes plutoc que des draps fim- 
ples. Cet article fe trouve ailleurs; tnais il eft 
du premier & du plus facr^ des int^r^ts, de ne 
pas porter un coup manifefte ficdireft auxbien- 
ftances relatives k Tamour des proches. Vai- 
iiement all6gueroit-on ces raifbns uftes, que le 
deuil doit 6tre dans le coeur, & non dans les 
habits. II en eft de cela comme du cuke dans 
refprit, & non dans les c^r^monies. Lesreplis 
du coeur ^chappent, & doivent ^chapper i Tinf- 
peftion publique; elle n*a dMnt^rftt qu*ii Texti- 
rieur. L*homme d'ailleurs n*eft frappi que par 
les fens : tel s*af&ige fous des pleuf eufes , qui 
riroit en habit de bal. L'enfemble de mille con- 
tenances raafqu^es produit mille autres (enti« 
mens r^els. Tout fentiment intirieur qtti n'a 
nulle apparence ext^rieure, ne m6rite aucune 
croyunce. 

Ennemi, comme je le fuis ^de tout fj^ime 
tendant i, mener les hommes par la contrainte, 
Je ne faurois en revenche trop recommanderde 
les porter par Texemple & les diftindfions vers 
la vertu. Puifque le Gouvemement peut prof- 
crire les deuils, pourqaoi nepourroit-itpas ho- 
norcr les femmes, par exemple,qui alaltent 
€lles-m6mes leurs enfans? Les cuiflniers & les 
entrepreneurs du Bal de TOp^ra s'oppoferoient 
peut-6tre,i cet arrangement; mais leur intdrfit 
me paroit d*une mediocre confidiSration dans 
TEtat, en comparaifon de tous les maux que 
pr^viendroit I'encouragement de cette m^thode 
prefcrite par la nature. Tant de femmes d^- 
truites par les ravages du lait , tant d'enfans em« 
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poifonn^s par les maux de leurs nourrifles , Tor- 
dr^ r^tabli dans les mceurs des femmes , leur 
ftcondit^ confqrv^e , leur tendrefle maternelle 
accrue par ces foins prdcieux , font des objets 
dans la cbofe publique ; & je fais bien que fi j'en 
6tois le maitre , j'augmencerois par une loi les 
droits matrimoniaux de toute mere qui auroit 
nourri fes enfans, ou Thonorerois par telle au- 
tre diftinftipn dont Tidie ine feroit dqnn^e par 
un meilleur efprit que le mien. 

De I'amour de nos procbes derive ramiti^ & 
confraternity entre citoyens, Celle-ci eft autre 
chofe que Tamour de la patrie, dont j'ai trait6 
ci-devant : elle y entre comme portion du com- 
poft ; mais elle n'eft qu'en petit ce que Tautre 
eft en grand, & c'eft encore un des plus forts 
liens de la foci^ti. Tout nous montre ici-bas 
ce que peut Tefprit de confraternity , & i quel 
point Taggr^gation i un corps particulier peut 
devenir une feconde nature. Cet homme , qui 
prfit k entrer dans la Milice, n'alloit fitre qu*un 
payfan redreffi, s'engage dans le Regiment de 
Navarre, & foudain prend Tefprit du Corps, & 
cette intrepidity renommde dont ce Regiment 
fe pique. Nous Ibmmes done fufceptibles de 
qualit^s incidentes & 6pid6miques, pour ainfi 
dire, relatives k nos engagemens particuliers de 
foci^t^, & Jl ce compte un homme libre de tous 
.engagemens eft celui de tous qui a le moins 
d'exiftence. 

Ce panchant derive de Tattrait vers la focia- 
bilit^ , que j^ai dit autrefois fetre inherent k h 
.fubftance humaine. II veut 6tre dirig6 comme 
tout autre, pour la plus grande utiliti publique 
& particuli^re ; fon point certain de direftion 
jBftparaI161e 4 h gradation de nos devoirs. Les 
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premiers font en vers Dieu, les feconds envers 
la patrie, enfliite nos proches , puis nos conci- 
toyens, enfin I'humanit^ enti^re, puifquenous 
fommes tous freres. 

En fuivant cette gradation , les attachemens 
lei plus vifs ne fauroient nous porter k rien de 
nuiuble ^ la foci^t^. Un vrai citoyen peut ai- 
mer Jt Texcfcs fa famille ; s'il aime encore plus 
la patrie, il ne fera rien d'injufte ni de d^plac^ 
pour I'avancement de fes proches, & ainfi du 
refte. Mais , au contraire , li cette gradation eft 
renverfte , il n'eft preCjue aucun attachement 
qui ne puifle fitre nuifible. Plus Tami'du genre 
humain fera doux & aimable, moins, «'il n'eft 
retenu par Tid^e des devoirs qui pr^c^dent ce- 
lui-Ii , il prendra d'intirfit i fa patrie en parti- 
culiei*. Celui qui aime par pr6dUe6tion fes con- 
citoyens , regardera comme ennemie la partie 
4ominante de l*Etat qui impofe ^ fa patrie par* 
ticuK6re de$ charges dontil ne fauroitvoirTu- 
tilit^ en grand dans des objets qui ne rint^reC* 
fent pas , & dpnt il fent le poids en petit au?: 
lieux qu*il affeftionrieuniquement. L'amour des 
proches ne fera plus qu'un aflujettiflement au* 
foiblefles & aux paffions d'autrui. L'amour de 
la patrie enfin , s'il n*eft foumis aux grands prin- 
cipes de la Morale & de la Religion, peut faire 
des Dues d'Albe , & les popfler k fouler aux pieds 
les droits les plus facr^s des gens & de ITiu- 
manit^. 

Ainfi chacune de ces afFeftions fi ndceflaire$ 
au maintien de lafocift^ gto^rale & parjicu- 
li^re, peut45vemr^nuifible,'^ elle n'eft Tubor- 
donn^e i celte qui la doiveot pr^c^der. Mafe 
duflent-elles 6rre toutes auffi d^plac^es , aij^ 
exclulivcs que celle qu'on attrJbiie^ fkuflfeiaettt 
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fans doute, i certains Ordres Religieox, mais 
avec quelque v6rit^ i certains d'entre les indi- 
vidus qui les compofent, ce monftraeux aflem- 
blage d'hommes qui tendroient tons vers des 
iffeftions d^plac6es, feroit.infiniment pr^ftra- 
ble ^ une pr^tendue foci^t^, dont les membres 
tf en auroient aucune. Cell cependant ^ quo! 
conduit rint^fit particulier, qui n^ceflairement 
d^g^n^re bientdt dans un Etat en int6r6t per* 
fonnel. 

Je veux croire en eflfet quq I'int^rfit particu* 
lier fur d'abord & dans fon principe un faux 
calcul de paffions nobles , un ddfir de pr6ft- 
rence & de diftinftion, qu'un homme plus ha- 
bile que moi a npmm^ Vbonneur dans les Mo- 
narchies. Qu'en ferons-nous d^formais dansun 
Etat^ ot par un relichement tel que celui dont 
f ai ci-deflus dtabli les progreflions , toutes ceg 
idiftinftions font ^valu^es en argent? Je veux 
encore que celui qui eft livr6 & cet inti4rfit, fe 
paffionne «n ce genre dgalement pour foi & les 
fiens : la nature des biens qu'il pent d^formais 
feuls ambitionner, le pr^cipite bientfit dans Tin- 
t^rfit perfonnel & exclufif : en effet, .on peut 
efp^rer de perp^tuer dans fa famille les diftinc<« 
tions , les charges , les prerogatives, la reputa- 
tion mfime; & ce plan flatteur en idde, loin 
de diminuer la portion du poflefleur aduel, en 
eft une fone d'accroifl&ment fidbif ;; mais I'ar- 
gent que vovs confervez k vos h^ritiers, eft 
xnort pour vous : or, pour un avare rl 7 a /renc 
mille cupides ; ce qui eft tr&s-difFereot comma 
chacun fait. 

Sans nous ^tendre d'avantage en ratfonrie- 
tt«ns dija trop lotig§, confiderons la natipti oti 
Tor's^tft le plus r^andu , & a confiquenment 
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le plus ufurp6 la quality de biens r^els , & 
voyons fi tous les arrangemens civils, rdlatifsi 
la confer vation & au luftre des families, n'y 
ont pas plus refu d'alt6ration , qu'ailleurs; ii 
les fubftitutions n'y font pas borndes & regar- 
d^es comme injuftes ; ii les retraits lignagers 
n'y font pas odieux; s'il n*a pas fallu des loix 
nouvelles pour empficher des meres diflipatri- 
ces d'engloutir dans leur veuvage leurs portions 
dans les aqudts du mariage ; 11 les fonds perdus 
enfin , ufage monftrueux & d6natur6 , qui loin 
d*fitre encourage par le Gouveraement, ne de- 
vroit fitre tol6r6 qu'en encourant note d'infii- 
mie , n'y font pas plus en vogue que par-tout 
ailleurs. 

L'int^rfit pardeulier d^gdn^re done n^ceffai- 
rement en int^rfit perfonnel : delk la diflblu- 
tion de toute foci^t6; car, comme on fait, le 
vice a fes calculs & fa philofophie, ainfi que 
la vertu. Or , en me fuppofant le plus honnfite 
Philofophe apathique du Royaume , que me 
faut-il pour me rendre heureux , dfes que mon 
bonheur eft uniquement concentre en mbi-mfi- 
me? Sant6 , joie & tranquility; les travaux & 
les foucis de I'ambition nuiroient k tout cela, 
I^'Etat entier rifide en ma propre perfonne, & 
je dirai, comme TAne de la fable: 

Et que n^importe.. . . ^ quije fmf 
Sauvez'vous^ & tfte laijjez paltre. 
Notre ennemi , c^eft notre tnaUre ; 
Je voHs h dh en bm Rranfm. 

Mes concitoyens font des mbucherons du pays, 
dont j'ai plus ^ me g^ancir, que "des Marain- 
goins d'Am^rique ; mes proches , plantes da 
£azar4> dont te voillns^e m'emp£che^de,voir 

le 
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le foleil. Je leur fait bonne mine k tous; nuis 
aut^ant quMls me peHvent £tre utiles, & qu'il ne 
m'en coutera pas le derangement du moindre 
de mes petits calculs; tout enfin me devient in- 
different fur la terre, & j'appUque glorieule- 
ment k mon exiilence Taxiome philofophique 
de la force & du courage : SifraSus illabatur 
ariiSj inutavidum ferient ruina. 

Que faire cependant pour Tavantage de la 
fociet^ d*hommes hitis de la forte? lis ne la 
troubleront pas; mais j^aimerois autant les o& 
femens desCatacombes, Or, laperted'unhom- 
me n'eft-elle rien? Le plus digne H^ros ne fuc 
qu'un. D'ailleurs, fi Thotame d'Efope en tout 
& par-tout tel que je viens de le d^peindre , eft , 
un animal fi rare , que cette perte ne tire pas 
k conftquence, en eft-il moins vrai qu'un ger- 
me , un foiipcon de cet efprit r^pandu dans la 
generality, eftitue mfime dans ceux qui fe difr 
tinguent en ce genre , fait un ravage fingulier 
en afToibliflaut tous les liens k la fois de la fo-^ 
ci6te? II n'en eft aucundont la confervation ne 
foit tr^s-importante i la chofe publique; mais 
pour juger fi I'apathie s'attaque aux premiers de 
tous, lifez & voyez fi parmi tputes les nations 
paflSes & prefentes, quand le champ libre laiflS 
i la cupidit6,& les fauces du Gouvememenc 
ont donne la preeminence a Tor, ce n'a pas 
et6precifement I'epoque des plaintespubliques 
contre Tufage du ceiibat volontaire , & le terns 
de ces Loix vaines, dont Tobjet fut de rehabi- 
liter les mariages. 

ll refulte de cptte enumeration qu'on aura 
trouv^ longue, &que j'ai cependant t^chedV 
breger, attendu Tabondance delamati&e, que 
tous les attachemens^ tous les liens entre ci« 

IL Partie. ' I 
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toyens font prfeieux 4 maintenir &-aviwr; 
qo^il imporce de les dinger luiyant la progref- 
fion des devoirs , en les diftingoant & honoranc 
en conftqucnce; que far-tout il n'eft preface 
phis tnalheureux dans TEtat pour fa dur£e h,Jt 
profp^rit^, que de les voir s'aflfbiblir & s'^tein- 
dre ; & que la preeminence de Tor porte inviti- 
ciblementla toumure des choles de ce c6c6*U. 

Remettez Tor i (a place, c*eft en general 
tout mon art. II eft fimple ; mais il demande 
nne attention bien conftante & fuivie dans les 
details. Paflonsmaintenanc^ceuTcqu^ilmeFefte 
ii traiter, pour actorer cetce ebauche de Tarti- 
rle des moeurs. 

Je les renftrme tons (pour me bomer) en 
tin feul point que f appelle Dicence des mteurs^ 
Je viens de le dire, & tout le monde le penfe: 
tout fentiment interieur qui n'a nuUe demont 
tration exterieure, eft article de fbi reject^ de 
tous. En vertu de quel titre une nation pr6teii- 
dra-t'elle k quelque diftinftion dans le momk, 
il elle n'a aucune noblefle dans les manieres? 
Qui mettra d'ailleurs cette rtoblefle dans le cobut 
de fes eieves , slls n'en trouvent nulle^>tracc 
dans les moeurs T On fait que les exemples font 
tout, & les prfceptes rien. 

On aflbre que Louis XIV. fut vivement HeflB 
de trouver dans Teiemaque des principes cte 
condaite entierement conrraires k celle"<^11 
avoit tenue & confacree. En ce cas un peu de 
vanite & une longue habitude deflatterie aw)ient 
perfuade k ce Prince, que tout bien en fait de 

fouvernement , etoit concentre en laperfbnne* 
-e Teiemaque etoit deftine k reducationd'on 
l^rince , defigne par la necefflte le reftautateur 
' econome d'un Etat epuifb par les fuccfis & les 
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matlieurt d*utl tegtie long & exceflif en tout gen- 
re. En conftquence la moderation, & lesvues 
qui en r^fultent, y font recommand^s & illuf* 
tr^es par-deflus routes chofes; mais il ne feroic 
pas difficile de montrer dan§ ce Livre (unique en 
ce genre, & qui renferme plus de faine politique 
dans quelques^ pages, que mon Ouvrage entier 
nVtt fauroit contenir) miUe traits qui v^ntenc 
cette nobleflfe , & cette dignity de jUcBurs qui 
doiveilt diftinguer la veritable grandeur* Quoi 
qu*ll en foitj il n*eft pas de mon fujet d*exa* 
miner 11 Louis XIV. ne donna pas dans Texcfes 
en ce genre* LMnfpeftion des ttioBurs des Rois 
tfapparcient qu'4 rHiftoite5& c*eftpourcela 
qu^ona ditque les Hiftoriens devoient 6tre les 
plus fages des hommes; mais je puis 'dire qua 
le gout de ce Prince poUr tout ce qui tenoit;dtt 
Me & de la grandeur , donna de fon terns un 
grand luftre i la France, & ne contribua pas 
peu i cette haute confidiration oil parvint le 
ttom Francois. 

Par le principe tir^ de Terapire que nos fens 
ont fur nos opinions ^ le Gouvernement ainfl 
que la Religion, a fes rites & fes c^r^monies. 
L'^tiquette , exerdce de la Cour ^ c^ui poulfte • 
trop loin ^ ^change les Princes en pagodes, mais 
qui dans fon principe fut fi n^ceflaire au main- 
tten de Tordre & du refpeft, dont ils doivent 
'toe toujours entour^s; T^tiquette n'eft aiitre 
chofe que la d^cence de mcfiufs des prettii^rei 
tfites de l*Etat* l^ pouvoir dans les Monar- 
chies ne rtffide quVn un feul ; inais fon exer- 
cice eft confix h plufieurs. Les Magillratures po- 
Irtiques^ militaircs & civiles , ne font autre chofe 
qu'une Emanation y une parcelle de la fouve- 
rainepuiifiuice. Si, commegnn^en fauroit dpa» 

I % 



132^ Traiti it la Population. 

ter , la ddcence eft n^cefl^ire ^ la majefl^ du tr& 
ne, elle doit en proportipn Tfitre auffiilacon* 
lid^ration de toutes les dignit^s pr^pof^es i 
rexercice de fes devoirs & de fes droits, 

D'aatre part, toute Monarchic h^r^ditaire ad- 
met n^ceflairement des preeminences ind^pen- 
dantes de rautorit6 quelconque, qu'onappelle 
des droits du fang. La nature nous dpnne des 
maltres que nous n'avons droit dechoifir, nide 
rejetter. Elle donne done parmi nous des droici 
diftinfts & ftpar^s de la Magillrature. En ef- 
fet, nos Princes du Sang, fans Gouvememens, 
£ans Charges militaires , par le feul droit de leiir 
naillance, font les premieres tfites de I'Etat, 
& ont en cette quality les prerogatives les plus 
;narquees. Les autres fujets en ont auffi de bien 
moindres i la vdrite, mais enfin des droits W- 
reditaires. La plus pauvre Noblefle & la plus 
oubliee, fe croit & fe fait prefque croire d'un 
limon fepare, & il eft bon, par des raifons etrao- 
geres ici, qu'elle le croie & le fafle croire ainfi. 
A commencer par le Souverain, chacun fe fent 
prefqu'auffi privil^gie par fon fang que pa* & 
Charge, & les pretentions qu'on peut avoir i 
cet egard, entrent bien au moins autant dans 
les calculs de'notre vanite, quecelles que nous 
attribuons k nos Places. Ces pretentions nous 
portent naturellemen t vers la decence des rnoeur* 
plus neceflaire encore aux preeminences arbi- 
traires, qu'i celles qui nous font defignees pai 
le Legiflateur. 

Mais je veux qu'on ne foit rien, ni par.l- 
Loi, ni par le fang; on eft homme du mojns 
Soit le vice, foit Ta vertu,-tout nous porte 
nous eftimer, & k convoiter Teftirae d'autnii 
l^e vice>.,eu ce que Torgueil eft une petiteffe 
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& telletnent n6e avec nous ^ qu*on ne verra pas 
un feul enfant dans le plus bas ige ^ qui ne foic 
natorellement vaniteux; la vertu, en ce que la 
morale nous fait fentir rexcellehce de Thom- 
me , & nous montre k nous refpefter nous-mi- 
mes, & ^ refpefter Topinion d*autrui. Ainfi 
done, par les raifons d^duites ci-deflus , une d^- 
cence de moeurs relative eft de reflence civile 
de tout fitre faifant portion de la foci^t^. II 
s'enluit del^ qu*on ne fauroit d^choir fur cet 
article dans un Etat , fans s'avilir en gros & en 
detail, & que I'attention en ce genre eftundes 
premiers devoirs de la foci6t6. 

Ce n'eft pas que je fafTe confifter dans le ftfte 
des Grands, & dans la fotte vanit^ des petits, 
ce que j^appelle d^cence; mais je dis qu'il im- 
porte que chacun s'eftirae aflez pour vouloir 
conferver fon roaintien naturel, & que (i les 
moeurs doivent fitre forc^es, il vautmieux en- 
core que ce foit k monter qu'^ d^choir. Cette 
£imiliarit6 de moeurs , qui confond les rangs 1 
& les ^tats, & qui fait coudoyer dans la rue le 
Magiftrat par le crocheteur , peut fttre une vertu 
de Ripi\blique : du moins il n'eft pas de moti 
fujet d*examiner le pour & le contre de cette 
queftion; mais c*eft un vice dans la Monarchie. 
On a beau dire : les Saturnales des Romains^ 
le mafque de Venife , nos Bals de TOpdra fu- 
rent des inventions du vice quf gagne foujours 
au d^fordre & Jt la confufion. Je veux croire 
que dans des focii^t^s une fois fl^tries par ce 
genre de licence, U fQtdangereux de tefuppri- 
mer enti^rement ; mais du moins faut-il emp£^ 
cher que ces d^fordres intermittens ne devien* 
Bene les moeurs permanentes d'une nation. 

II feroic i fouhaiter que tous les hommes 

I 3 
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pufletit ^tre vertueux ; mais puifque la cfaoft eft 
impoflible , duflS-je fitre accuft d'une morale 
erron^e , je tiens qu*en g^ndral la publicity 
des moeurs arrdre plus de vices que le fcandaie 
ii*en produic. Ne confondons point la Hmpli- 
cit6 & la fiitniliarit^. L*une doit Ion inftitution 
i la vertu.. Tautre la doit au vice, Quelques 
PrinceslTe fontd6guif6s pour connottre par eux- 
jnftmes Topinion du peuple fur leur conduite; 
la plupart pour en imiter la crapule & les d^ 
borderaens, Voulez-yous difcemer fi c'eft la 
iimplicit^ , ou la familiarity qui bannit le fafte 
& la dignity de moeurs d*un Etat, il eftun ther- 
mom^tre infkilHble; c'eft le refpeft des petits 
pour les Grands. La {implicit^ relive au-deflUs 
de fon ^tat un hommtf ordinaire; elle rend leg 
fupdrieurs ^alement aimables & relpeftables, 
& nuUe pjirt il n'y a plus de modeftie dam les 
petits, qu*oiiregnela(implicit6 dans les Grands, 
Mais fi les Hierarchies, fi les rahgs fe perdent 
dans un Etat , fi Tufurier & rhiftrton admis k la 
table des Grands, s*y trouveni: de compagnie; 
fi ceux-ci cherchant un bon cuifinier, ou uue 
jolie femme, ou quoi que ce foit, deviennetit 
pairs de ceux qui cautionnent les fermiers de 
leurs tenres, c'efl:la femiliaritrf qui confond les 
rangs, & qui couche r^chelle de TEtat, 

Ce mfilange adoucit )es moeurs, dit-on, ii 
communique la politefie dans tous les tots. 
Sans douce tout ft rapproche, mais tout y peri 
Voyez-en le tableau dans les Spectacles. Les 
Theatres nobles quitterent les Hi4roMe& pour 
les Pafl:orales; enfuite font venus la farce, les 
riens; d'autre part la Com6die a pris de la po^. 
Uteflfe ; elle dibite de I'efprit & des traitfe dc 
foorale, Les premiers one perdu kur grandeur 
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& tear dignity fins pouvoir defcendre k la joie 
naiVe, Tautre a perdu fon fel, fa gayet^, (ea 
traits ing^nus, & n*a gagn6 que de Tennui. 

Qu'arrive-t'il de cela cependanc? Cell que 
!es vertus defcendent, & que les vices mon- 
tent. Penfe-t'on que ce ne foit rien? Que Mq- 
ron dife: 

...... Ty<^<^f^f^^9 

n nejl pas genireux , tna{$ il eft de Bon fens. 

La morale burlelque d*un valet poltron fa.ic 
rire, & donne au manque de courage un ridi- 
cule qui rendra brave fes camaraoes mfime; 
mais que lePoSce de la bonne compa^ie dife; 

Que te reviendroit'tl de tant de renomnUef 

Rien , que la cb^twe lueur 

Et que Upeu defumie 

Uune iampe en ton bonneuf 

Sur ton cercueil alittmie , 
Ei h touchant piaifir , aux pie^ du gr^nd Lmts^ 
EaOerri prks GuefcHn , d'iffeiUr S^int-Denys. 

Cette morale du libertinage , mafqu^e da 
beau nomde Philofophie, f^duit lajeuneflepac 
Tattrait du piaifir^ & lui montre comme roma- 
nefques les vertus de fes ayeux, & Tamour do 
la gjoire qui leur donna TStre, 

Terminons ce Chapitre par oil tious Tavons 
commence. Les moeurs font le reflbrt principal 
d*un Etat; eiles font les cordes de rinftrum«nt 
politique dont les Loix ne font que les Tons: 
que le^ mceiers foient tendnes h leur point & 
d'{K:c(H'd, les Loix ftront toujours dans I'cu'r 
femble qui forme I'harmonie politique : que les 
HUBurs ferelkheat & fed^.tendent par on poii^t 

I 4 
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ou par Tautre, dfts lore toute l'habilet6 de ce- 
lui qui touche Tinftrament, nefauroit ramener 
runiFormit^ des fons. 

II fautaloreremonterlesmoeurs. L'exemplc 
& la police font les feuls outils propres a cela. 
Je fuppofe qu'il y edt eu un tems oti la politi- 
que edc 6t6 aflez aveugle pour introduire Tu- 
fage d'intercepter les courriets des autres PuiC- 
fances:minSrable m^chode, femblable &lapu^ 
fillanimit^ qui fait^couter aux portes; honteux 
expedient, done les auteurs s*accufeot eux-mfi- 
mes d'envoyer par la pofte des femences de 
noirceurs & de trahifons, puifqu'ils craignent 
les envois de leurs femblables. Cette baflefle, 
borate d'abord dans Tombre des cabinets pr6- 
pofts aux details de la politique itrang^re, ga- 
gneroit bient&t ceux de la politique civile. Aprfes 
avoir fervi les intdrfits des Princes par cette 
honteufe m^thode , on en viendroit 4 fervir 
leurs paffions, & enfin leur curipfit^; on en vien- 
droit \ ne plus rougir d'un vil attentat, quife- 
roit pdmer de honte un laquais qui y feroit fur- 
pris dans le cabinet de fon maltre. Comment 
^fp^rer alors que les hommes (e fouviendront 
dans r^gemur qu'on leur a ditdans leurenfkn- 
ce, qu'il dtoit infame de lire une Lettre m4me 
d^cachet^e? Comment fe flatter que ce prin- 
cipe naturel du droit des gens vpr^vaudra (or 
Texemple, & la publicitiS du vice contraire? 
Chacun s'^rige en politique dafts fon cercle , & 
la vergogne publique fe trouve enti^rement per- 
due. Faitesbieh, 6crivez, parlez, &penfez de 
mfime, vousm^priferez lesfiiits, les Merits, ks 
dilcours & les penfdes m6me de vos ennemis. 

Le droit des gens eft grand & en petit , c'eft 
U le point de.vue unique qui abr^gera vos tra- 
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vaux & vos fp^culations, qui fixera vos irr^fo- 
lutions, qui daguera les fophiftnes du pour & 
du contre ; malheureux effort^ de Tefprit hu- 
main deftin^s k cacher les trahifons de Tinrf-^ 
rfit, qui obfcurciflent des v^rit^s plus claires 
que le jour , & font quelquefois lubfifter chez 
des peuples polices des tyrannies de detail done 
la barbarie auroit rougi. Ayez uniquement en 
tout & par-tout le droit des gens en vue : la 
Loi naturelle empreinte dans tons les cceurs ,- 
fe prtfente fans cefTe aux yeux mfime qui le 
fuient, & le fait briller fans nuage devant ceux 
qui le cherchent dans la puret^ de coeur & d*in- 
tentions. II vous d^cidera dans les plus petits 
details, Vous d^fendez le lanfquenet & la dupo 
comme dangereux , & vous permettez le ber-j, 
lan;un inftant de reflexion vous fera anathd- 
matifer ce dernier. Pourquoi cela? C'eft que 
dans les premiers , c'eft le hazard qui decide; 
dans celui-ci , il entre beaucoup d'aftuce , & il* 
eft important d'empScher les citoyens de s'ha- 
bituer , mfime dans leCirs jeux, k uferdefiinefle 
pour fe tendre des pi^ges r^ciproques. 

J'ai vujadis dans une grande villeunChirur- 
gien montrer pour de Targent une fille herma- 
phrodite J qu?on d^coavroit impudenment k tous 
Vetians. Ailleurs, un autre ayant injeft^ le ca- 
davre d'une jolie perfonne , la faifoit voir avec 
tout audi peu de management. Ailleurs enco- 
re, une fille enceinte k Tftge de huit ans, de- 
vint Tobjetdu concours .& de la curiofit^ pu- 
blique. Tous ces attentats contre rhonnStet6 
publique , furent promptement rdprim^s par la 
Police. ' 

C'eft^aitifi que rien n'eft petit aux yeux d'un 
L^giflateur ; c'eft parelUethent ainfi que les mo&2- 
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dres reflbrts de la machine politique £t ttrmxC' 

lent unifons^em (bus la grande touc^, qui 

ii*eft autre chofe qae la vue du bien gdndral & 

tmiverfeU 

II r^fulte en rtfum^ de ce dernier article, 
que le fafte , la magnificence m6me , Toniement 
eatAieur & la dignity dans lea m(eurs,'Ioin d'6« 
tre im inconvenient dans une Monarchic puiC* 
lante , de T^puiler & lui nuire , font une preuve 
que tout ^ eft & fa place, pourvu que le luftre 
o: le brillant de la d^penfe foientdiftribn^s r^* 
lativeinent, & ie trouvent oil ils doivent £tre. 
Dans les terns de fplendeur, les gens en place 
fbntde grandes fortunes, & en jouiflentau profit 
& ji la decoration de TEtat; dans les terns de 
familiarity , ceux^ci firent parade d'une pr^ten- 
due moderation : on vit crottre les fous-ordres k 
vue d'teil , prodigues avec oftentation de richel?' 
fes obliquement aquiies. Que (ignifie cela ? Rien 
autre chofe, (inon que la pareCTe & rengourdif- 
fement de Tame bomoit les chefs, & que la fk« 
miliarite, aurore certaine de Tanarchie, avoit 
perfuade aux fous-ordres qu'ils pouvoient & de- 
voient s'igaler k leurs mattres, Le Public n*y ga- 

Sna rien; au contraire, fatigue par la cupidite 
esmercenaires, & livre i Tinfolence des efclSh 
ves , il ti'eut pas mime la fatisfadion de voir 
fes depontlles fen^ir 4 k decoration de r£tat. 
' Ce feroit me mal entendre, que de me pla- 
cer au rang des prdnisUrs du luxe , d'aprfes ce 
que je viens de dite. Je fais en general, & j'd 
etabli ci-deflTus que la double confbtnmatiosi 
d*un individu n*eft autre chofe que Thomlcide 
de fon voifin , qui vivroit fur la forte dedegftt 
de tout ce qu'il conlbmme par deft ftm neoef- 
fiare; mftii je fais aufQ qa'il eftimpofltUe d*e<* 
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tabllr dans un grand Etac cecte frUj^dit^ univer* 
Telle, & cecce confotnmation g^om^crique ; 6l 
puifqu'il faut dans une foci^t^ complecte ^ des 

fens qui repr^fencenc,&d'autres qui fe piquent 
'une ^conome frugality, je dis que c'eft tout 
perdre que de confondre les fitres 4 cet 6gard, 
de meccre les ombres fur les groapes principauxt 
& de r^pandre le coloris fur les fonds, 

Celt n^anmoins ce que fait le luxe : je vais 
me laver du foup^on d'en avoir pu fitre lepar- 
tifan , en d^voilanc fa marche & fes effets, & 
c'eft ainfi que j*acheverai de d^velopper le fyfir 
tfime des mceurs dans un Etat, & que je meti- 
trai fbus les yeux une infinite de details quiau«i 
roient trop dtendu ce Chapitrct 



C H A P I T R E V. 
J)u Luxe* 

J'Entreprens fans doute une t&che au-deflbs d« 
mes forces. Je vais mettre en profe & encalr 
culs la r^p^ticion de tarn de vaines d^clamtr 
tions, fruits de Tiniagination chagrine & ear 
vieufe des Pontes & des Moraliftqs. Je reveille 
un vieux lyft6me de Tefprk dementi par le cosur^ 
& je viens prScher le Stokifme k des gens kii> 
truits ^galement de la vapit^ des pr^jug^s du 
vice ^ de ceux de la vertu, Ce ne font piSinc 
desbommes corrompus que j'attaque du milieu 
de la rue, tandis qu'une grande cour & de trir 
pies ancichambres les d^robent k de vaines cla- 
meurs: ce ibnt des hommes ingi^nieux, fobres^ 
Uborieux, pbilofgpbes^ iUuftr^ eofio^ tels ^np 
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Melon & David Hume, qaiontdeflill^lesyeor 
^u Public i cec ^gaid, & done fofe ^brahlec 
•les trophies. A regard deTenvie, qui me con- 
noitra, iaura que je ne fiiis^ ni par mon tem- 
pdiament, ni par les caufes fecondes, dans le 
cas d*£cre accaqu^ de cetce maladie. Si vousavez 
du bien, &en jouiflezmollement, Tennui, les 
▼apears& les maladies denerfi en jouiflentauili* 
Lie tout enfemble , ce n*eft pas la peine de vous 
Tien envier. Quanc k vos proph^es, les noms 
iie m*6blouiflentpas; je laispeut-6cre aufli-bien 
t]u'un autre rendre juftice i leor m^rite ; roais 
chacun a fes droits k la recherche de la v^rit^ , & 
j'e(p^re d^montrer qu'en plufieurs chofesils ont 
blftm^ ce que je bl&me , qu'en plufieurs autres ils 
pnt confbndu le luxe & la d^penfe, qu'en quel- 
ques-unes enfin ils ont mal raifonn6 , faute de 
partir d'aprfes les vrais principes. Commenfons. 

Mr. Melon eft, je crois , le premier qui dans 
un Ouvrage raifonn^ ait paru autorifer le luxe. 
Cela donna une vogue con(5d6rable k fon Li- 
vre, & d^formais il n'y eut Dofteur de cercle 
^ui ne pronongftt hardiment que le luxe ^toit 
tin bien. Cependant en fuivant attentivement 
Melon, & dans tout le cours de fon Ouvrage, 
on voit que ce fut un bel & bon efprit, & fort 
'Eclair* fur la plupart des details dont il traite. 
II donne i gauche, felon moi , fur I'article du 
luxe ; mats non pas autant que Tout cm fes ^cos ; 
& c'eft faute de le bien entendre , qu'on le dit 
le prdneur ablblu du luxe. Ceft par lui , com- 
me le premier, que je commencerai Tanalyfe des 
Taifons de ce nouveau fyftfime. 

J'ai dit fouvent, & je r^p^terai que fi les 
partifans philofophes du luxe , du moins ceux 
de Tordre dei hommes que je viens de citer & 
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queje vais combattre, m*avoient entendus ^ nous 
aurions ^t^ d'accord fur prefque tous nos prin- 
ctpes. Pour commencer ^ il eiit fallu d'abord 
cpnvenir des definitions; cette m^thode abr^- 
geroit bien des difputes. 

Melon dit : Le luxe eft une fomptuofiti ex- 
traordinaire que donnent les ricbejfes Q? la ficu- 
ritid^un Gouvernement. Cette definition arron» 
die paroit nette & comprendre tout, & cepen- 
dant elle efl contredite par le fait & par la mo- 
rale. Par le fait, en ce que les regnes enrages 
de Caligula & de N^ron ont ^t^ ceux du luxe k 
Rome , & non pas affurement ceux de la ftcu* 
rite. Par la morale, en ce que juftifier le luxe 
d'aprfes cette definition, c*eft c^iebrer les dif-. 
fipations de CWopatre & d*Heiiogabale. Or,- 
Melon etoit trop honnfite hqmmepour avancer 
& foutenir cela. Tachons done de definir le 
luxe fans profcrire la depenfe, & difpns, plus 
mal fans dome , mais plus exadbement : Le luxe 
eft Pabus des ricbejfes. 

Cen'eftriendire, m'objeftera-t'on. Ce que 
vous appellezabus, je Tappelleufage; montrez 
Tabus & le definiflez. Je m'explique ^ le luxe a 
produit deux enfans, fa mollejfe & le difardrl. 
La moUefle, on fait ce que c'eft. Par le defbr- 
dreence genre, j*enten$ la dipenfe foUe, c'eft- 
Ji-dire , celle qui fort des proportions de T^tat 
& de I'ige, des points de convenance enfin, 
cela s'entend. Telles font les deux branches du 
luxe qui produifent des fruits fi monflrueux & 
fi etranges , que Tatmofphere entier en eft em- 
poifonne ; mais tout fe r^duit k ces deuxprinci- 
pes , & c'eft it leur rappon avec ces deux bran^ 
ches qu'on p^ut recounottrc; ft le$ depenfes tieu-, 
nent i Tufige ou i Pabos* ; 
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Si Melon edt voulu fiiire cette dlftmftiotl, 
it n*auroit pas cru trancber la difficult^ en dU 
lint: •' Ce qui ^eoit luxe pour nos peres, eft 
J, i prtfentcommuil, &ce qui Teft pour nous, 
„ ne le fera pas pour nos neveux. Etenfuite: 
,, Le payfin trouve duluxe chez le bourgeois 
5, dc fon village J celui-ci chezThabitanc de la 
,j ville voifine, qui lui-mdme fe regarde com-. 
„ mc groffier encore devant le Courtifan. 

Car que nous ufions de ditfferentes produftiona 
& ouvrages inconnus ^ nos peres , c'eft chofe 
trts-permife. Le luxe n*eft pas dans la chofe, 
il eft dans l*abus. Ainfi pour me (ervir de Texem* 
jfle cirf par Melon , un Parvenu qui dans le terns 
de Henri IL auroit port^ desbasde foie, <toic 
r^prihenfible, parce qu'il afftftok une recher* 
che nullement convenable i fon 6tat, & ua 
cordonnier qui en porte aujourdliui, ne choque 
perfonne. 

De ra6me la progrefflon, qu^il attribueil*o- 
pinion du luxe dans \^ leconde partie de fon rai- 
fonnement tranfcrit ci-deffus , eft priciftment 
le contraire du fait. Le payfan allcit autrefois 
les Dimanchcs voir chez.fon Seigneur un miroir 
de Venifc de deux pieds en quarr^ : Jl r^venoit 
^tonn* de cette magnificence ; mais au lieu d*en 
fitre choqu^ & en vieux , il s'approprioit une por- 
tion de ce fafte. Le campagnard n'en vie pas non 
pins r^Wgance & Ja propreti des meubles de 
la ville , & la ville fe glorifie aux yeux des ^tran- 
geraf de la pompe de la Cour. 
• Rien de tout cek n'excite Tenvie & la cupi- 
ditd. D'oti vfent cela? C*eft que tour eft i fa 
place ; itiais quand le Courtifan fbrtant de (on 
ctttre-fol de Verfillles oti il eft meubW felon 
Tordonnance, ou de £niPalaisd6ferto{itlespier- 



Le Luxe. ^43 

res (fattente marquent la place des glaces, va 
chez un Parvenu oti tout reluit d'or & d'azur, 
oti la xiAgnificence de la vaiflelle & desporce- 
laines , la profuHon & la varidt^ des ni£ts lui 
reprochent de toutes parts le vuide de fa pree- 
minence ; quand le Magiflrat & le Bourgeois 
voient dans des maiibns de campagne les boo- 
Hngrins & les arbrifleaux odorans tenir la place 
des fenilcs moiflbns qu'on en tiroit autrefois, 
& r^duire en cbaumi^re par comparaifon rho«- 
norable maifon de leurs peres ; quand le Sei- 
gneur campagnard voit dans fa Terreut>fripofi 
de marcband de bceufs prodiguer k fa femme de» 
bijoux qui ^blouiflent la Dame du Chiteau ^ &c, 
alors tons les diiF^rens ordres crient au luxe : 
chacun bleflS de fe voir furpafler par fon inf6- 
rieur ndturel , s*efforce de fe niettre k fa place. 
Deli les d^penfes folles , c'eft-^dire , difpro- 
portionn^es aux moyens , le derangement, la 
mine, la cupidity enfin & fes conforts, &tous 
ks defordres Ie$ plus propr^s k ruiner enti^re* 
ment la focidte. 

„ Lorfqu*un Etat, continue Melon , a les 
^ hommes n^ceflaires pour les terres, pour la 
i, guerre & pour les manufaftures, il eft utile 
5, que le lUrplus s'emploie aux ouvrages de luxe^ 
,, puifqu*il ne refte pla$ que cette occupation, 
,, ou Toifivete. 

II eft viQble qu'il confond icinon-feulement 
la depenfofir le luxe, nndoftrle & la neceffite , 
mais encore Taftif & le paffif en ce genre, ce.- 
lui qui duvi'e & celui qui conlbmme. je voudro» 
d'al^ord quHl convtot de ce qu'il appelle ks otfi- 
vrages du luxe , t>uifqu'il les diftingue des manu^. 
failures. Le^ ouvrages des Gobelins, les tapis 
de la Savodnerie font aiStttodnt des ricbefOto 
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trfes-eflimables chez nous; isais ils feront lose 
pour lesparticuliersqui s'^puifent pour donner 
dans ce genre de fade, ou pour ceux qui ne font 
pas faits pour fe fervir de rameublement des 
Rois. Je fuis plus facile que lui. Jen'attens pas 
pour permectre que les ouvriers fecherchent la 
perfeAion dans leurs ouvrages, d'etre cercaia 
que rStat a les hommes n^ceilaires pour les ter- 
res & pour les manufaftures; ce point eft trop 
au-deflus de nos connoiflances. Perfonne , pas 
mfime les pr6neurs philofophes du luxe , qui ne 
me paroiflenc avoir aucun principe des v^rita^ 
bles notions h cet ^gard; perfonne , dis-je , ne 
fait quand TEtat en fera k ce point de popula- 
tion : il fuffit de favoir ce que nous avons d^ja 
r^p^c^ , que les arts du fuperflu , tons moins p^- 
nibles que les arts n^cellaires , atrireront tou- 
jours rhumanit^, & feront d^ferter les autres 
parties du travail, fi le Gouvernement n*a une 
attention continuelle i appuyer & prot^ger les 
-arts n^ceflaires^ & lur-tout Tagriculture qui eft 
le premier, & les manufaftures d*arts grofliers 
qui font les feconds; A cela pris , je ne pr^tens 
niblftmer nireflerrer les arrsperfeftionn^s; mais 
quant k Tufage qu'on fait de leurs produftions, 
j'en voudrois bannirreffronterie, la diflJpation 
j& le d^lire : & cela fe peut fans rien ^teindre; 
on le verra dans la fuite de ce.Trait^. 

D^ns quel fens peut'On dire que le luxeamol- 
lit une nation? Cela ne peut regarder le Mili^ 
taire. II eft des propoficions fi ^tranges, qu'el- 
les pafleroient poui: folie , qui r^duites en quef- 
tiou , quoique moins fages encore , paroMent 
rifoudre la difficult^, parce qu'elles embarraf- 
ferit par.leur Angularity. Te crois dg .ce genre 
•eUe'que renferme cette citation. QXf puifqu*il 
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i*agit ici de remettre en queftion ce qui fut en 
fait de tout terns, je vais rtpondre en r^gle'i 
celle-ci. 

La partie mat^rielle en nous eft une ; c*eft 
ce qu'on appelle corps. La partie intellefkuelle 
fe fubdivife en trois, chez moi du moins. Ces 
trois font , le coeur , Tame , & I'efprit. Ces 
quatre parties font Thomme tout entier. Or, 
pour d^finir la mollefle, c^eft ce qui dnerve le 
corps , avilit le coeur en rendurcifliant , affaifle 
Tame en portant fon ambition vers des objets 
bas, afFoiblit Tefprit par I'efp^rance , la crainte 
& Tavidit^. Si le luxe eft propre ^ produire 
ces efFets-li, il engendre certaineraent la mol- 
lefle , & par conftquent amollit une nation en 
touf; ce qui, je crois, eft dire en quou Repre- 
nons i part chacune de ces fubdivifions ; mais 
afin que mesd^monftfationsnaiflent mieuxTune 
de I'autre , il eft n^ceflaire d*intervertir dans 
cet examen Tordre que je viens de donner k ces 
operations, 

J*ai dit que le luxe tel que je l*ai d^fini , une. 
fois fouffert dans une nation, occafionnoit les 
d^penfes folks , le derangement , la ruiue & la. 
cupidite. On ne me niera pas que ces chofes ne 
livrent Tefprit aux agitations de la crainte & de 
Tefperance , & ne Taflerviflent k tout ce qui 
peut mouvoir ces tyranniques reflbrts. Qu'oa 
le rappelle les tems oil de certaines nations , 
d'ailleurs auffi port^es aux vertus nobles qu'au- 
cune autre, ont ite par des bizarreries du Gou- 
vemement , ou par des rndt^ores paflagers d'in- 
ter6t,livr6es k Taftion de ces deux refforts; 
qu'on fe retrace les horreurs qui boulev^rferent 
alors la fociet^; tant & tant de fortunes ruin6es, 
de particuliers r^duits ^u d^fefpoir par des reS- 
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Tolutions injuftes & inouies , euffent en toute 
autre occafion cauft des ftditions & des trou- 
bles : il n'en fut rien alors. Pourquoi cela? Cell 
que Tintirfit avoit jett6 fon appas. Le d^place- 
ment que je caraft^rife luxe^ 6toit plus en vo- 
gue que jamais ; refprit 6toic aiFoibli , & ne pou- 
voit lien produire que d*infame. Tels furent les 
effets de cette revolution. On vit les Grands de- 
▼enus bas-valets, agioteurs, marchands en groj 
& en d^ail ; les d^pofitaires de la Juftice payant 
kurs legitimes crianciers en effets difcrlditds ; 
lies freres d^pouillant leurs freres ; les mattres 
fervant leurs valets. On ne pouvoit voir que ^ 
cela : ce font la les troubles du luxe en fbreur, 
troubles moins efirayans k Toeil que les raaffa- 
cres des ftditions r^elles; mais qui laiflent des \ 
traces cent fois plus profondes. Qu*on jette le$ I 
yeux fur les fuites encore funeftes de ces tems 
de chaos; qu'on confid6re raviliflTement volon- 
taire des principaux ordres de l*Etat; les mem- 
bres des corps de leur natiire les plushauts ^la 
inain & les plus dlfficiles k r^duire, faifant depuis 
auprfes des fous-ordres plus de baflefles qvfbn 
n'eflt pu jadis imaginer d'en faire pour les ar- 
bitres du Gouyernement : on jugera que les et 
prits furent comme engloutis dans la ftnutude 
Tolontaire , & Ton connoitra ce que c'efl: que 
les effe« de la crainte & de Vetjpitmce fur do6 
elprits ouverts k la cupidit^. 

Le luxe done qui difpofe Tefprit k recevoir 
ces. funeftes irapulfions, Taffoiblit. Qu'on en 
juge mfime par fes d^laflemens; qu^on lift les 
brochvires, qu'on voie les fpeftacles, on y di- 
couvrira le type de cet affoiblillfement de ref- 
prit qui travaille pour fes femblables. Plus rien 
qui tienne du noble & du grand ^ coligchej^ & 
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cnfances dans le fbnd, pointes & faillks dans 
]a forme & dansle ftyle. Tel eft le fruit de Ta^ 
fftiflemsnc de I'efprit dans une nation; il ports 
fur tout, il abatardit tout, & lesliommes r^flir 
chis, qiai ne peuvent nier le fait ^ cet ^gard» 
vont, &ute d'en avoir ^tudi^ le principe , en 
cbercber la caufe dans une pr^endue d^grada^ 
tion arrivte dans la rnofl^ phyfiqoe , tandis qu'il 
n'en eft point d'autre que le derangement (kns 
les m®urs, qu*6w appelle luxe. 

Je dis encore qu*il affailR Taine, en portanc 
fon ambition vers des objets bas. I/amour-pro- 
pre , cheville ouvri^re de celles de no9pa(fion« 
qui m^ritent ce nom , n'eft point Tamour de foi- 
na^rne. Ce dernier it*eft prefque que maehinal 
en nous; Tautre eft une perfeftion de celui-ci, 
fentifnenc feftice, & qui n'eft que rilacif, II 
nou9 porte au d^iir denous diftinguer dansno>- 
tre efp^e , il trouve des reflburces au fond deft 
cachots , od des malheureux , fans efpoir de 
tout autre genre de diftinAion , portent leura 
pretentions fur Tereds de fceierateffe. L'drdre 
necellaire de la Ibci^te a varii cet appas^, en 
marquant le& tftats, & le de(ir de (e diftitigaer 
dans fa proi^ffion , paroit la plus natureiTe des 
ambitions. Mai«l*homme toujourstrop prompt 
ji en revenfr aux fignes fenfibles, ^prouv^ par 
le fentunent, a connu par Inexperience de toos 
les terns que les marques exterieures de diftino- 
tion etoient en ce genre, ce qui faifoic rdfet 
le plus prompt & le plus durable. Ce fentimenc 
a donne Titre S la pompe des Rois, i Texte- 
lieur des dignite*. Depouillons ces fignes etran- 
gers de la valeur que ITiabitude & le confeme- 
menc public leur ont doniiee ; que feront le man- 
teau Dncal, le tabowret, & le cordon de TOr- 
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dre? Des parures, des marotes d'enfans que I« 
Philofophe appr^cie Jt rien dans fon cabinet^ 
& r6 v^re k Textdrieur malgr^ lui«m6me , en for- 
tant de chez lui. 

Laiflbns un moment ces (ignes que je viens 
de citer comme exemple, en fuppolant qu'ils 
font exclufifs k certains ^gards. Ind^pendanment 
de ces marques pri vil^gi6es , il en eft grand nom- 
brcd'autres qui ne font prohib^es h tout ordre dc 
citoyens, queparcette forte devergognequ'on 
appelle modeftie & d^cence d'etat, Les meu- 
bles prdcieux ^ les vfitemens magnifiques , les 
inaifons faftueufes, les Equipages , la foite , &c. 
attirent n^ceflairemenc les regards de la multitur 
de , & c'eft ce que les hommes prennent & pren- 
dront toujours pour de la diftinftion. Dans leur 
inftitution primitive, ces chofes devoient fervir 
^ d^figner la puiflance ; mais dfes qu'ellesne d6- 
fignent plus que la richefle , dfes lors, felon moi, 
le luxe regne. L'^mulation fe toume alors verj 
la richefle: or, T^mulation de la richeflfe n'eft 
autre chofe que la cupidity. 

Ceft bien pis, fi le relichement des reflbrts 
d'un Etat eft au point que la richefle donne non- 
feulement le pouvoir , & la liberty de fe procu- 
rer ces diftinftions trompeufes & voyantes, mais 
encore qu'elle foitun v^hicule certain &indif- 
penfable aux dignit^s , aux honneurs & ^ Tau- 
torit^ ; mais TEtat fera vraifemblablement. au 
dernier p^riode de la corruption des moeurs, 
fi la pauvret^ & mfime la mddiocrit^ devien- 
nent m^prifables, & danslayiepriv^e, &dans 
les dignit^s , dans Thomme de m^rite comme 
dans iTiomme mediocre ; fi tous les ^tats s'in- 
feftent 6galement de cette pr^dileftion pefti- 
lentieUe pour les richefles j fi Thomme de guerre 
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peu aif6 eft regards comme la vidMme n^ceC- 
iaire de tous les dugouts & pr6ftrences de la fa- 
veur, rinftrument lubordonn^ de ravancemenc 
d'un homme riche & fans m^rite ; fi le Magif- 
trat le plus int^gre & le plus fclaW n'eft digne 
des grandes places, qu'autant qu'il peuc ce qu'on 
^ppelle s^y foutentr ; fi la carri^re enfin de U 
gloire & du d^fint^reflement eft occupie par 
I'or, comme celle de rint^rfit & de Tinduftrie: 
d6s lors toute efp^ce de vertus & toute id^e 
de gloire ne feront plus que de vains noms, 
oubli^s comme la made d'armes & la lance; & 
tout ce qui reftera de forces k Tame du citoyen , 
fe portera vers le d^fir de Tor : Rem habeas^ 
quocumgue modo rem. 

Or 5 je demande , Meffieurs , moi qui.fuis 
peut-fitre auffi orgueilleux qu'un autre, quel 
metier vous me confeillez de faire pour aqu^- 
rir cet or qui doit tenir lieu de tout. Studieux, 
accoutum^ au travail & aux veilles , r^folu i. 
n*^pargneY aucune peine pour arriver i la bea- 
titude , quelle route prendrai-je ? Sera-ce le 
commerce? Je vois & je parcours Tunivers, je 
trouve toutes les routes de r^change combines 
d'avanturiers d'autant plus entreprenans, qu'ilg 
ne rifquent que le bien d'autrui; peu d^licats 
fur les moyens, ils tentent tout, ils emploienc 
tout ; la mal-fa9on des manufaftures leur vaut 
quelques retours avantageux dont ils profitent 
en difcr^ditant leur nation ; ils ne craignent, ni 
d'enfreindre les loix de TEtat, ni de faufler cel- 
les de la probit^ : ils ont quelque fucc^s; mais, 
moi qui ne m'^tois point fait une ame d'airain^ 
qui barr^ d'une part par les jaloufies nationales, 
de Tautre arrfit^ par les chicanes ancr^es dan$ 
■ tous les ports avec la mauvaife foi , vois mes 
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fondsr en p^ril i chsque pas, je dois m*eii:iiner 
faeureux , fi i la fin d'uoe vk laborieuJfe &^o- 
iK>me je latflb ffles enfkns en ^atde poarfmivre 
ma profeflbn ; & ce xf ^toit pas ]k <:e ^ue j^ 
chercbois. Ferai-]e la banque ? Les tours de 
pafie-paiSs de hi profeilioia font u&s & coimus; 
& fi queique Cour ne me charge de fes remi- 
fes , mon ai^gent en ie promenant k traver^ les 
orages, ne ate rapportera que deqaoi vivre k 
peine , & toujours avec k fil de Damocles fur 
la t4te. Tetiterai-je cc qn'on aR)elle les ^ntre- 
frifes? Eh! qui me r^ndra de la fid^lit^ de 
xnes confreres? Cartouche a bien it6 trahi. Je 
verrai net Le produit de la clientelle*envers d'a- 
vides patrons , des avances on^reufea & incer- 
taines , i&c. & quand il fatidra partager le ga- 
teau, j'en ferai pour avoir vu de prfes le P^rou, 
ians avoir eu Vavantage d*y prendre terre, En- 
trerai-je dans les fermes? Oui dk, fi je trouvois 
la porte ouverte ; mais en ce genre , la voie 
Jarge n'eft qu'au figure. Que fidre done , & que 
faites-vous tous, vous qui n'avez pas les taleos 
& la patience que je me fuppofe ici , & qui 
pourtant courez le mfime objet ? Vous vendez 
naiflanc^, howneur, confcience,fejmmens & 
tout : vous les vendez non-feulcmcnt au pri- 
fent, mais au futur, non-feulementA lardalit^, 
mais it Telp^rance; vous vendez ame , corps & 
bien , & pour peu qu'on vous achte, vous 6tcs 
encore crop pay^s. 

Mais tandis que j*^numA*e les reflburces de 
la cupidity, je m'apperfois que mon ame s'af- 
faifle & s*appe(antit fur ce tasd'ordures &d*im- 
mondices. Tel eft TefFet de^la cupiditd, effet 
aufl} pemicieux dans an Fermier qilb dans un 
G6n^ral d*arm^e ou un Chsncelier de France. 
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Je Tai dit ailleurs : Lefel doit entrer dans tous 
Its mits ^ rbonneur dans tames les profeffionsi 
mais rhonneur ne fubfiftera jamais qu*avec la 
vergogne & la modeftie, Le luxe eft Tennemi 
jur^ de celles-ci; auffi Teft-il de l^honneur, & 
il n'en faut plus attendre. d*aucune efp^ce, od 
le luxe regnera, 

J'ai dit encore, qu'il avilit le ccBur en Ten- 
durciflanc : j'aurois mieux fait de dire qu*il I'i- 
toufFe. L'axiome primh mibi qui s'^tablit haur 
tement dans des terns de corruption., fut de tout 
terns ^cxvi au fond des coeurs. On fe regarde 
toujours foi-m6me premi^rexnent , & m6me fans 
le vouloir. Nos premiers befoins font en nous, 
ils font aif^s ^ remplir : les feconds font hor» 
de nous; & foit en bien , fbit en mal, ils font 
Immenfe^^ & toujours renaiflans des efforts qu'on 
fait pour les fatisfaire* 

Quoique le bien & le mal aient des caradt^res 
xnoraux tr6s-diftindlifs, je me permets ici <le leur 
€n donner un phyGque ^ & je T^tablis en difant 
i}ue les d^drs fociables & qui fe m^Ient au bon- 
heur d'autrui, vont au bien; nos d^rs exclu- 
fifs , au contraire ^ & qui nous font propres uni* 
quement, tourncnt au mal. J'ai dit que le luxe 
r^duifoit tous nos app^tits ^ la foif de Tor : je 
demande fi tous les d^drs qui ^manent de ce^ 
lui-li, ne portent pasle dernier de ces caraft^- 
res. J'ai pu jadis aimer mon pe^e exclufivement 
i tous autres, Taimer non pourlui, maisparce 
que je favois qu'il m'airaoit comme fon bien , 
& que cet amour, exigeanti Text^rieur, m'^- 
toitcommode au fond ^ parce que jepouvois m'y 
Ber^ parce que fpn confeil m'dftoitbon, & que 
fon experience m'appartenoit; j'ai pule refpec^ 
ter pour apprendre par-li aux autres 4 rendtfan 
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xiom qu'il m'a tranfmis, &c. Tous ces motift 
^toient au fond ceux d*un coeur empreign^ de 
la lie de Tint^rfit, & indigne de la puret^ pri- 
mitive de la portion d'fitre fpiricuelle que j'ai 
refue des mains du Cr^ateur; mais tels qu*ils 
Atoient, mon pere en proficoic dans le fait, la 
foci^t^ & ma fiimille par Texemple. L'int^rit 
fbrdide eft venu d^rangercet ordre apparent. 
Mon pere , dont je d^vorois la fucceflion com- 
me un bien trop long-tems retenu, tarde trop & 
mourir ; rimpatience me fait appercevoir qu*il 
me doit compte do bien de ma mere; je Tatta- 
que , ille dtfend, Tindignation fe joint ^ la dou- 
leur de me voir 6chapper i fa d^pendance ; je 
hite fes jours , & j'en deshonore la fin en fai- 
lant retentir les Tribunaux du r^cit de fes in- 
juftices ; je fcandalife la foci^td , je donne k mes I 
cnfans Texemple qu'ils tranfinettront h leurs nc- [ 
veux, & les regardant d*avance comme enne- 
mis ; j*6tablis hautement le principe qu'il faut 
ici-bas travailler pourf fon propre bonheur, & 
je le mets en pratique en pla^ant yne parrie de 
mon bien it fonds perdu. 

Ce fait all6gu6 n'a que trop d*exemples chez | 
Jes peuples abandonn^s au luxe; je puis me dil^ 
penfer de parcourir les autres ordres de liens de 
la foci^td. Qu'attendront des freres , d'un fils 
parricide? des parens , d*un frere d^natur^ ? des 
amis, d'un parent infenfible? le Prince, TEtat 
& la foci^t^ , d*un homme qui n'a ni parens ni 
amis ihs qu'il s'agit de fon int^rfit? Et qu'eft- 
ce qu'un coeurqui ne connoit nila voixdu ling, 
ni le ref^jeft du devoir? Ne penfons pas tous 
tant que nous fommes, qui n'avons pas perft* 
cutd notre pere, 6cre exceptds pour celadePa- 
Bachdme g^n^ral. U faut, avant de condamner 
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autnii , (e voir avec certitude digne de prendre 
la premiere pierre. C'eft par cette raifon que 
je n'attaque id non-feulement aucun individu , 
mais mfime aucun ordre de citoyens. Je dis que 
le luxe a tout fait ; mais fi je n*ai point plaid* 
contre mon pere, le pouvois-je? Quand je Tau 
rois pu, en avois-je occafion? Difflpoit-il fes 
bienslMe refufoic-il le n^ceflaire?Si ce crime 
m'eft ^chapp*, jedoisrendre grace auxcirconf. 
tances. Si j'ai fervi mon frere , fi j'ai refpefti 
les premiers liens de l^a nature, ai-je dgalement 
reconnu les feconds? Ai-je fait k mon parent 
pauvre le m4me accueil, les mfimes provenan- 
ces qu*i celui qui Otoit puiflant ? Je lui en de- 
vois davantage cependant^ puilqu'il en avoit 
plus de befoin. Ai-je apprtfci6 mes amis au ta- 
rif du mOrite , ou ^ celui de I'efpOrance ? La 
voix de mon propre coeur me confond dans cet 
examen , & je reconnois que le luxe nous a tous 
perdus , plus ou moins. Ceft uniquement par- 
li, & non par une dOcWance de la nature hu- 
maine, que nous Ibmmes indignes de nos pe- 
res qui avoient dOgOnOrO de nos ayeux, & que 
nous donnerons le jour k des enfens plus vil« 
encore que nous. 

Ce que je dis Ici , n'eft point declamation : 
chacun ft plaint de ce que le monde, plus ft- 
parO que jamais en fociOtOs exclufives & parti- 
culiOres, n'a cependant que les apparences de 
TamitiO. Admis au commencement dans ces rO- 
duits particuliers , & frequent de ma nature, je 
me difois en fortant: Ces gens-li ont bien des 
chofes 4 fe dire quand ils font ftuls, car ils ne 
s'en difent guferes devant un tiers. En perftv6- 
rant , il m'eft arrive de me trouver de TintO- 
rieur abfolu. H^las! 4 Texception de quelquo 
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traic tontre des rivauz, du r^it de quelqu'a- 
necdotft fecrdte , d'une forte de reiachement 
enfin de cette prudejice ftche , que Tint^fit 
prodi^ue fans effort i fes moindres adeptes, ils 
s'avoient rien de plus k fe dire. Rien deioi, 
de fon coeur, de fon efprit, de £e$ iendmens; 
tout cela ^oit engourdi & mort par rhabitude 
d*6tre en ^charpe , & j*ai cm long-tems que 
les gens du grand moode n*avoient pas de coeur. 
Penfez-vous avoir un ami fur le th^Sltre ? II 
en efl encore, je le fais mieux qu'un autre^ 
mais enbienpetitnombre:en gdn^ral vous qui 
ch^riflez cette erreur, fuivez lamfime carri^re, 
ayez ^es protedtions, des cabales, des intri- 
gues , de bons avis ; qu^il vous croie toujours 
utile k fon int^rfit ou i la forte de reputation 
qu'il veut y faire fervir, (i vous ne voulez 6tre 
triftement d^tromp^. Si vous n'avez k lui of- 
frir qu'un cceur fenfible & une fid^lit^ 6prou- 
v^e , il vous fubftantera de quelques diifarac- 
tions, comme Ton entretient un vieux ch&teau 
d^une terre ^loign^e oh Ton peut avoir affaire 
un jour, II vous r^ferverapour les terns de phi- 
lofophie, que certains relies de libre arbitre ex* 
pirant lui laiflent entrevoir dans un avenir, 
dont dix generations ne trouveroient pas la pla- 
ce; mais vous verrez les fecrets , les conficien* 
ces , les reridez-vous , les effufions de cceur , s'il 
en fdt, pafler k des gens qu'il n'aime ni n'et 
time au fond, & qui le lui rendent. Semblable 
au ramoneur qui s'aide egalement des deux pa- 
rois pour grimper , tant decelui auquel il toume 
le dos que de celui qu'il adevant lui, il oublie 
qu'il court rifque de parotcre k Texterieur noir 
comme cbarbon, uniquement occupy d*arriver 
au terme de fon travaiU 
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Ne CFoyez pa&, je vojus prie, parce qoe j'en 
ictxs de vivacity, que jetn'en facfae. J*ai aflez 
v£cu pour &voir ^^ <:*«ft chole indifpenfable , 
& pour avoir apprk k rlre de moi-mSme , quand 
par hazard uiaie ^preuveduxnoment vouloitm'en 
poner des bouffiies de fcaodale & la t£te« Cela 
flic de tout terns , B)e durez-TOus. Eh ! tion, 
mille fois non ; pas du moins au poinx oCi cela 
tfi aujourd*hui. Voulez-vous Ic fentir & pour 
uti terns bien pr&s de nous , liftz les regiilres 
de la foci^c^ , feulemeflt du fi^cle pafIS ; les Lj^t-' 
tres de Madame de S^vign^ , par etfemple , fem- 
xne d'efiN'U: , mais aflur^mfint des plus fi-i voles 
de fon terns: vous y refpirerez un air d'inc^rAt 
entre les amis & liaifons de ce tems*I4, un air 
de prendre part aux fucc^ & aux difgraces, qui 
quoique dfes lors bien aSbibli ians doute, fait 
par le contrafte mieux connottre encore la fe- 
cherefle de nos intimites d'aujourd'hui. Je n'ai 
<k)nc pas die aflez en ^bliflant que le luxe avi- . 
lit le cceur; je devois dire qu'il T^ouffe (l Ta- 
n^antic. ' 

Mais il faut tout voir quand on raifbnne de 
iang froid^ & je vois encore des traces de fen- 
timent qui me rameneront peut*£tre i mon ex- 
preffion premiere. EoefFet, onaime les valets^ 
.on felesdi^bauche, ocles vAtit, on les couche 
comme des maitres , & Ton demande i boire 
dans le ftyle des placets d'autrefois; on fe pi- 
que de les charger de profits. Les teftamens en- 
ch^riflent les uns fur les autres en legs domef- 
tiques^ fans diftindion d^^e^ d'anciennet^, de 
fervice , &c, & fitdt qu'un valet a eu le bon- 
heur d^iterrer deux maitres , fe fortune eftfai- 
te. On diroit que la fuperftition de nos peres 
pour les fondatioQs n'a &it que changer d'ob« 
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jet, & ce nouvel abus ^galement a charge aux 
h^ritiers , eft plus affligeant encore. 

On vous y prend, dira-t*on , k parler centre 
les pauvres. Non : je fais tout ce qu'on doit de 
foins pour adoucir le fort des domeftiques, & 
engager leur fid^lit^ ; mais le d^placement ne 
fait le tonheur de peribnne. L'aifarice & la dou- 
ceur de la vie domeftique, compar^e a la vie 
dure & n^cefliteufe de leurs parens de la cam- 
pagne , doit fetre une compenfation de I'enga- 
gement de leur liberty ; mais prodiguer ^ votre 
'cocher, qui, les bras croifts, ordonne le panfe- 
ment de fes chevaux, prodiguer ^ fa femme qui 
fert de femme de chambre \ le double du trai- 
tement en routes fortes d'ailances, ^ue faifoient 
vos peres Jl leurs propres'^coufins & coufines qui 
leur fervoient de Gentilshommes & de Demoi- 
felles, leur aflurerdespenfions quelquefois m4- 
me en les prenant, & les gratifier k la mort, 
comme vousferiez des domeftiques qui auroienc 
fid^lement fervi pendant quarante ans, c'eft un 
abus qui d^place un ordre de gens vou6s i To- 
'b^iOance & ^ Texaftitude , & qui offenfe un 
millier de miftrables \\€sk nos devoirs, mais 
inconnus^notre vanit6. Le luxe doQC avilit le 
coeur : voyons s'il ^nerve le corps. 

Perfonne ne fait quelle eft T^tendue des for- 
ces de rhomme exerc^. Ce qu*on lait des pro- 
diges en ce genre des anciens athletes, de la vi- 
gueur & 16glret^ de nos anciens hommes d'ar- 
mes , de celle de certains de nos coureurs en- 
core qui font des traites dans les vingt-quatre 
heures,qu'aucun cheval en haleine ne pourroit 
tempUr , ce qu'on voit de certains peuples qui 
nagent mieux &pluslong-temsquelespoiflbns, 
tout nous die que rbomme en cous les genres eft 
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le plus fort & le plus adroit des atiimaux , comtno 
]e plus vivace. Ouvrons d'autre part les anna- 
les de la molleiTe , & condd^rons 4 quel point 
de degradation elle a port6 en tout terns Thu- 
manitl : il feroit inutile d*en rappeller ici les 
difFcirens craics. 

Revenons enfuite ^ ma definition du luxe, & 
rappellons-ndus que je Tai denomme ie diplace* 
ment dans PextMeur de la dipenfe. J'ai dit que 
ce relichement dans I'ordre des moeurs portoic 
toute remulacion inf^parable de Tbumanite du 
c6t6 de ce genre de diftinftion. J'ai prouv^ com- 
ment cette corruption des principes tournoit k 
la mollefle Tefprit, Tame & le coeur. Voyons 
comment elle y entraine le corps. 

II feroit plus court de dire en g^n^ral , que 
jamais force de corps ne fe trouva revficir ab- 
folument une ame fans courage; maiscomme 
ce font des raifons phyfiques qu'on me demande 
plutdt que des principes moraux , je vais repren- 
dre les caufes pour arriver aux conftquences. 

J'ai dit que la ifiagnificence graduelle, s'il eft 
permis de parler ainfi , c'eft-i-dire , celle qui ob- 
ferve les diffferentes gradations & clafles de ci- 
toyens , n'6toit que fafte que je me garderois 
bien d'interdire dans un grand Etat, puifquece 
feroit ramener les loix de Lycurgue , 6fouffer 
toute induftrie, &qu'ilnefalloitappellerluxe, 
que le renverferaent de cet ordre. Suivons les 
lavages que j'ai attribu6s ^ ce renverfement. 

Quelqu'app^tit de Tor qu'il allume dans tous 
les coeurs , il eft impoffible que les moyens que 
cet app^tit nous infpire ^ tous , nous reuffifle k 
tous. On eft d'ailleurs, en ce genre plus qu'en 
tout autre , prelR de jouir. Plus un defir eft futile 
& bas, plus il eft vif & prompt. Un enfant e(l: 
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plus pftflioflirf pour fon cMteau de cartes , qtr*ufl 
homme pour fon palai« de marbre. De mfimc 
rimpatience duh^ros poor la gloirc le porte aux 
occaftons; mats luf p^rmcc d'attendre <p/clles 
anivent. Lc Magtftrat qui? ambitionne la repu- 
tation de fon doyen, travaille tranquileflwnt i 
Faquerir. Le N^gociant qui jaloufe le crMit 
immenfe de fon voiffn , en devient plus fidfle 
dans fos engagemens, phis exaA pour fos com- 
miffionnaires , veille & attend. Mais ITionimc 
choqo!^ du hixe de fon €p\ , n'a point de repos ,< 
qu'il n'ait en quclque forte pris fa revenche. Ce«- 
pendant comme tout le monde n'eft pas abfolu- 
tnent fol , Tefprit viem dans plufieurs au fecours 
de la bourfe. Deli les recherches futiles & rt- 
p6t6es de ce qu'on apperfe-gout; deli les mal- 
fi^ons par-tout pour dpargner la mati^re , & 
inertant tout k rexttSrieur, pour faire valoir par 
le totir ce qui n'a ntrtle valeur au fond, IL^^par- 
gne ftr Tefpace efl dtevenue commodity, fiir list 
profondeur fl^gance, (arlstmatiireddicatefl&; 
' & tout en eft venu au pofrtt , qu*un jeune chat 
enferm* par raalheur dafw I'appartcment d'an 
grand Seigneur, peut en fon abfence avoir d6- 
truit tout le mobilier , de fa^on que nonrleiale- 
raent les omemens, maft les lits, les tables, les 
chaifes aient befoin d'etre renourellfe. 

J'ai quelquefois eu une fd^e, que je ne domie 
point ici comme un raifonnement, mais i la- 
quelle je crois qu^on trouvera quelqu*air de vfr 
rit^; c'eft que rhomme inteHeftuel fereflerre 
en. proportion de ce qu'bn le preflfe, cotmne 
ITiomme machine ft courbe k raefure qtf on le 
charge. Les premiers bommes dont notrs ayons 
conhoiHance , n*ayant qu'un del pur fur la t<i- 
fe, g'appliquercwt k rdtronomic , & y rtfuffl- 



rent. Les leeoncfe enfuite virent Jnpiter furies 
hues, & Iris dans rarc-en-ciel. Lcs pcuplesdii 
Nord fous un eieln^buleux, cbercherent la di- 
vinity dans leg bois , & moins bornis fiff les prin- 
cipes de d^pendance & disunion , nous ont laiflK 
les traces de la meilleure des Wgifiations am- 
bulances. Des forts & des chflteaux fbmbres for- 
tirent, dans les tenis d'anarehie, la tyrannie & 
Tc^preflten. Des palais depuis font fortis les 
ordres les plus harmomques de d^oracion , de 
police & de l^giflation particuH^re. De nosen- 
tre-lbls enfitt .... hdas ! je fens moi-mfime que 
j'^cris dans un cabinet trop reflerr^ , & que H 
j^avois i la place une belle galerie, je dirois 
mieux. A ce compte, en donnant^ un homme 
le droit de placer un dais entre fbn plat-fond 
& fa perfonne , on lui reflerreroit Tocciput. 
Pourquoinon? 

Mais laiflintA part cette imagination quin'eft 
pas de Tordre des induftions par lefquelles je 
conduis mon raifbnnement, je demande fi nos 
appartemens ainfi feits & d^cor^s , pourroient 
contenir un maJtre de la trcmpe de ceux d*au-- 
trefois. Le bout de I'^pie du Baftfi^ feroit en*, 
core k la troifi^me antichambre, que le pom*- 
meaucafleroit la glace quidominele canaptfdu 
boudoir. II ftutdonc proportionnernosarmes, 
nos vfitemens, nos geffles & jufqu*^ nos r6vd- 
fences ^ Texiguit^ de notre itui; cela fe fait 
de Ibi-mfime , & la nature y pourvoit. Voici 
connnent. 

L'homme devient robufte , Wger, adroit , &c; 
en proportion de rexercice quMl ftit pour ce* 
la : c*efl: une v^rit* connue ;mais il devient grand 
& gros, aufli rtf'lativement aux qualitds du cli- 
mae en proportion detoocceia. Coii(id<§x^les 
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bras & la poitrine des bouchers & des forge- 
rons, comparez-jes i ceux d'un tapiflier & d'un 
tailleur, ces deux homines travaillent ^galement 
de part & d*autre toute la journ^e; voyez ladif- 
ftrence. Nous ne fommes aujourd'hui que des 
demi hommes en comparaifon de nos peres ; 
pourquoi cela? II y a^ dit-on, des fi^clesded^-* 
ch^ance , oCi toute Tefp^ce d6g6n6re. En ce 
cas , la toife des troupes doit Sere forc^e k baif^ 
fer auffi; mais elles font audi dev^es qu'elles 
r^toient du tems de Louis XI V, Pourquoi la 
Cour & la Ville ne voienr-elles plus que des 
pigmies, ou des plantesf^ches&malnourries? 
Cell que I'^ducation & la vie particuli^e des 
hommes de ce tems-ci eft* tiout autre que n'6- 
toit celle des hommes d'alors. 

Laddbauche, dit-on, ^nerveles jeunesgens 
de trop bonne heure : ce n'eft point encore 
cela, felon moi. II y a fans doute plus de bafle 
crapule , & moins de ddcence qu'autrefois; mais 
on faifoit plus d'excfes qu'on n'en fait aujour- 
d'hui. Ainfi k cet ^gard, les chofes ^toient au 
moins compenftes; mais on montoit ii cheval, 
on jouoit ^ la paume, au mail, on battoit le 
fer dans des fales d'armes, on alloit k pied , & 
Ton ne fait plus rien de tout cela. Les jeunes 
gens, rejus dfcs Tadolefcence chezlesfemmes, 
y ont apport^ moins de d^cence & de retenue, 
que quand elles ne recevoient que des hommes 
faits; mais d'une part, ils y ont pris un air de 
fuffifance ^trinqu^ qui a banni Taifance & la fa- 
miliarity d'encre eux; & de Tautre, leur corps 
prend dfes Tenfance un pli de poup^e, qui ar- 
r6te la croiflance & fupprime la vigueur. Un 
homme qu'on frife avec deux cens papillotes,^ - 
n'a garde le lendeiaain de cette operation, aii 

mo- 
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moment que fa t6te tome mufqu^e fort de fa 
boeceoii elle a6t6 conferv^e comme des fleurs 
d'ltalie, d'aller rifquer ^ la paume faprovifioo 
de quinze jours :au lieu de cela, il s'^tenddans 
une chaifelongue, &prendune brochure. Ainfi 
done plus de force. 

D'autre part, les femmes autrefois plus long* 
jtems fous la tutelle domeftique, & ne voyanc 
gu^res que des homme? pof^s, avoient quelque 
chofe de plus mile dans leurs plus d^iicaces 
pretentions :elles faifoient cas de leur fralcheur^ 
de leur taille, de leur beauti; un loup confer- 
voit foigneufement leur teint, elles n'alloienc 
jamais 4 Tair fans cela : le foin de leur taille 
les obligeoit k avoir des corps qui la confer- 
voient, foiitenoient leurs reins, &ouvroient la 
poitrine. L'attention k conferver leur fraicheuc 
les faifoit vivre de regime & de chofes; faines, 
fe coucher de bonne heure , &c. Au lieu de 
cela, la premiere jeunefle 6tanc aujourd'hui la 
partie regnante de la fociet^ , les jeunes fem- 
mes paroiffent dans le monde dix ans^plutdt, 
& ii r4ge oil rien n'eft encore form6. .D6s Tige 
de onze ans, les fiiles ne peuvent plus fouffrir 
le corps; k quinze ou frize, on les marie, el- 
les vont feules dans le monde. L'embonpoinc 
qu'on ne fauroit avoir k cet ftge , eft palfe de 
mode; un air ^tourdi & des yeux roulans dans 
la t6te , conftituent le joli ; & de beau , il n'y 
en a plus. L'aiTortiment de ce joli earillon eft 
n^ceflairement le mouvement p^rp6tuel , des 
courfes , des foupers , des veilles , >an]ais de 
faim, jamais de fommeil. Le temperament s'al- 
Ivinae , la poitrine s*6chaufFe , & cette petite lueur 
pr6coce n'attend qu'une couche pour difparoir 
tre, & aller rejoindre quelque feu fplkt.i 4'oii 
//. Partie. L 
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elle femble fitre fortie. Cette couche cependant 
eft ce qui donne un fiiccefleur ^ une grande 
Maifon, & voili le plus beau fang d^g^n^r^ en 
afthmatique. Echappe-t'elle ^ la prbfcription 
prefque gin^rale de fon efpice? Ce feu de jeu- 
jiefle d^g^n^re-t'il par la voie de Tennui (Fune 
des maladies de nos jours^ en langueur &r6fi- 
dence? Etendue dans un fauteuil k fix pouces 
de terre, oil Tattitude indifpenfable eft preC- 
que n^ceflairement ind^cehte , elle paroit ren- 
trer dans la plume, fts ^paules fe rapprochent 
«n avant, la.poitrine s'enfonce, le corps entier 
s'affaifle , & elle ne peut dilbrmais foiiffrir la 
fatigue d'etre habill^e. Tels itoient les peres 
& meres dont nous voyons les enfans. 

En vous paflant les faits , me dira-t'on , nous 
voyons comment Tadmiffion de la jeunefle dans 
3a foci^t^, ou, fi vous voiilez, le reiachement 
de la difcipline domeftiqoe it cet ^gard ont oc- 
cafionn^ cette forte de retiverfement ; maisiious 
ne voyons pas ce que cela a de commun avec 
le luxe. Le voici. 

J'ai dit que le luxe amenoit n^ceflairement 
la recherche & le colifichet. Examinez vous« 
mfime : avez-vous vu petfohne qui ne votilAt 
*tre aflbrti i fa d^penfe? Le ridicule (bridble 
d'un cuiftre dont Tagencement ext^rieurfiii^e 
le Grand-Seigneur, d'un bourgeois groflierqui 
;paie bien clwr le gout des fripons qui Tenca- 
drent dans une bordure qui lui fait jouer lemih 
got, eft un des plus piquans qu'on ait pu met- 
tre fur le theatre, Les originaux qu'on en vit 
jadis dans le monde , ^toient fi vifiblement plats, 
quMls corrigerent bient6t le public de cette dif- 
^ cordance; & fi la fortune en belle bumeurn*al- 
^ loic de terns ea terns cbcrc^er quelqae valet d*^* 
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<airie pour en faire un arbiter eJegantiarum , le 
xnoule en feroic totalement perdu. 

Tout le monde done a cherch^ k fe modeler 
lur fes acceflbires. L'homme dont les meubles 
& les bijoux font guilloch^s , doit Tdtre auiH 
par le corps & par Tefprit. L'homme aux ver- 
ais gris-de-lin & couleur de rofe , porce fa li- 
▼rte en fa robe de'chambre, en fa fa9on de fe 
mettre , en fon attitude & fes moeurs. Dela les 
vieillards ind^cens, les barbes ^pil^es, les plai- 
fans ^ternels de foupers qui fe d^hanchent au^ 
jpurd^bui devant les petits-fils de ceux qu'ils 
i^ibient rire il y a quarance ans. Cette marote 
de jeuneffe & de l^g^ret^ une fois r^pandue dans 
une nation , ce ne font point les adolelcens qui 
parviennent k la focidt^ , c'efl la foci^t^ qui del^ 
€en4 i eux : or, I'autorit^ de Tftge mur fur la 
jeunefle, & le refpeft qu'il a pour la vieillefle^ 
font des fentimens naturels , il eft vrai , mais 
d^pendans d'un certain regime d'habicude , &: 
de reparation de- mceufs & de familiarity. 
. De ces trois itats ou portions de la vie de 
rhomme, quandlesdemiers fe rapprochent des 
premiers, il eft tout fimple qu'ils contravene 
quelque chofe de leur habitude ext^rieure, Ce 
n'eft que le refpeft ou la d^pendance qui peu- 
venc attirer de jeimes gens parmi les hommes 
murs, & des hommes murs parmi des vieillards. 
Ces fentimens impofent k I'afpirant une forte 
de oon train te, qui par I'habitude devient gra- 
vity. Quand, au contraire, Tatcraftion fe faic 
au rebours, levieillard devient ridicule., Thom- 
me mur ^vapor^. Ces fortes de d^placemens qui 
font la grimace , ne font pas fairs pour en im- 
poier. Ca jeuneffe alors prime par les graces 
dont la natujce palUe les 4^fauts de cet ^ge , & 
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c'eft ce qui fait le monde renverft. Sera-t'il 
poffible alors que le pere rentrant dans fa mai- 
fon, puiffe en impofer k fon fils, lui qui vient 
de jouer la parade avec le camarade de cet en- 
fant, qui affefte les moeurs de fon igQ^& qui 
pourroit lui fervirde module de fatuity, s^ln' 6- 
toit lui-mfime encore incertain de la mode de 
meubles&d'^quipage, qui doit le decider pour 
la faifon prochaine ? Deli ces beaux axiomes 
de tolerance qu'on trouve aujourd'hui dans la 
bouche de tout le monde : qu'il fkut Ibr-touc 
vivrepourfoi^nefe g6ner,nig6nerautrui, &c; 
Ce n'eft pas qu'on ne fdt volontiers auffi exi- 
geant qu'on T^toit autrefois; mais on auroit 
honte de fe condaroher foi-mfime par fes pro- 
pres pr6ceptes. II faut favoir fe contraindrepour 
avoir droit d'en impofer aux autres; & qui le 
peut ou le veut i ce prix? 

Dfes lors auffi , ce d^fordre devient contagienx 
comme tout autre, Lorfque mon voifin laifle 
la bride fur le col k fon fils d6s T^ge de quinze 
ans, qu'il luiperraet, &xroitn6ceflaire lad6- 
penfe qu'on ne faifoit pas autrefois k quaran* 
te , le taux du mien eft fixd , fans quoi d*une 
part je pafferaipour unpei'e injufte, & de Tau- 
tre mon fils fera 61ev6 dans I'obfcuriri. C'eft 
' ainfi que les particuliers du mfime ordre fe for- 
cent la main I'un k Tautte fur les chofes mfirae 
les plus eflentielles , & que le torrent de la (b- 
ci6t6 nous jette, malgr6 nous-mftmes, hors des 
voies. 

Si done la jeunefle' prime aujourd'hui dans 
le monde , c'cft qu'elle convient mieux que tout 
autre k I'agencement g^n^ral des moeurs & au 
papillorage qui a pris en tout la place du (bli- 
de. D'autre part, la pri^minence du colifichet 
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n'a pas ^t^ de choix , mais forc^e par le luxe. 
C'eft parxres liaifons indifpenfables que le luxe 
a teerv^ le corps. Er fi Ton ajoute k ces induc- 
tions d^ja trop^llong^es, celles qui rtfultent 
des efFets de la recherche en tout genre de plai- 
firs,labonnech6re,lamufique,lesparfums,&c. 
on verra qu'il eft tout fimple qu'elle amollifle 
le corps par Torgane de tous les fens attaqu^s 
ii la fois. . 

VoiU done dans quel fens on peuc dire que 
le luxe amollit une nation^ en 6nervant Tame, 
le corps, Tefprit & le coeurdescitoyens. Quand 
k cette queftion , Melon ajoute affirmativement 
que cela ne pent regarder le Militaire. II n'y 
a rien ^ r^pondre, k moins qu'on n'eiit r^folu 
de faire un Livre pour prouver que le fucre eft 
doux , & Tabfinthe amer. Si Melon eittt entendu 
la guerre comme il entendoit le commerce , il au* 
roit fu .que jamais on n'a pr^tendu rehdre la 
difcipline & la vigueurii unearm^e, qu'en ban- 
niflant le luxe r^latif; que les foldats &.les fu- 
baltenies ont leur luxe , ainfi que les autres , puif- 
qo'aujburd'hui chaque fergent a farobe de cham- 
bre , accoutrement que Magnac trouva , il y a 
cinqaante ans, fi indigne d'un homme de guer- 
re , qu'il fit brfiler k la t^te du camp celle d'un 
Aide-Major qui parut k une alerte vfitu de la- 
forte; que par cette raifon nos peres faifoien^ 
d^monter & brfiler jadis nos chaifes de poftes; 
qae les troupes Efpagnoles qu'il cite , frugales 
par nature , ^toient prdciftment les meilleures: 
de I'Europe , & le redeviendront quand on vou- 
dra; car je ne dis pas que la fuppreillon du luxe 
fefle tout; c'eft feulement celle de laracine des> 
vices : il auroit fu enfin , que quelque valeur & 
volonc^ que QOu^anoatriOQS. encore dans les oc-^ 
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cafions, nous & tomes les nations de TEuro- 
pe, parce que le luxe, natiirellement Stranger 
dans le Nord , n'y a pas encore bien affermi fon 
empire , nous valonsbeaucoup moins en ce genre 
que les gens de guerre du fi^depaflS. Peut-fitre 
que ii , comme eux , nous ^tions obliges de faire 
trcnte campagnes de fuite, chofe impoifible, 
vu la toumure d^vorante qu*apris Ja guerre de 
nos jours, nous nous y ferions; mais en ce cas 
le luxe des villes deviendroic Stranger, & p^- 
Toicroit m^prifable k la partie militaire de la na- 
tion, & elle reviendroit aux mosurs de nos 
peres. > 

Melon raifonne merveilleufement faux dans 
tout ce Chapicre : je ne pritens pas le fuivre, 
& le cOmmenterligneparligne; mais fes prin- 
cipaux axiomes me donnant occafion de d^ve- 
lopper la mati^re , je les reprens Tun apr6s 
l*autre It mefure qu'ils fe pr^fentenr. Le luxe^ 
continue-t*il , efi en quelque fagon le deflruc^ 
teur de la parejfe & de Foifiveti. Ubommefomp^ 
iueux verroit bientSt la fin defes ricbejfes^ sUl 
ne travaillmtpour les conferver ^ pour en aqui" 
Ttr de nouveUes ; tl eft d*autant plus engagi i 
remplir les devoirs de la fociiti^ qull eft expofi 
aux regards de Penvie. Cette phrafe renferme 
trois principes oppofts k la v^rit6, felon moL 
C'eft ce que nous allons d^velopper. 

Le luxe eft-il ledeftru<aeurderoifiveti?Ce 
n^eft aflur^ment pas dans ceux qui jouiflent, puif* 
que nous venons de voir qu'il la n^ceflite dans 
les moBurs.& les d^laflemensdefesadeptes. Ce 
pourroit fitre dans ceux qu'il occupe , en ce que 
toujoursinconflant dans lesd^firs , nouveau dans 
fes recherches, & futile dans fes ouvrages, il 
&ut qu'oh travaille ians cel&pourle&ti^aire. 
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Cela poorroit 6treii, comme le dit Melon, ua 
millier d'hommes avoient le privilege exclufif da 
luxe, & que vingt millions d'autres, qui enfe- 
roient exempts, travailla(lent pour lew fervice; 
mais cetce diftribution eftun Screde raifon. Le 
luxe gagne ^galement cous les ordres de la lb- 
ci^t^ du premier au dernier, cbacun dans fa pro- 
portion, & en conf^quence il^cablitlaparefle, 
& le d^fir de confommer beaucoup, & de aa- 
vaillerpeu^ 

De mfime qu'il faut aujourd'hui vingt Com- 
mis dans tel bureau pour faire la befogne qui 
n'en exigeoin que quatre autrefois , il ne taut pa» 
moins qu'un chef de cuifine, un p&tilfier , un r6- 
tifleur, & deux ^r^ons , pour la m£me cable ^ 
laquelle un cuiflnier & fonmarmiton fuffiibienc 
ci<<levant, & ainil du refte, 

Je Fai die ailleurs : tousksouvriersfe Idvent 
^ard, travaillentmoipsjfe font payer plus cbpr, 
parce qu'ils confomment davantage, & que d'au* 
tre part, le luxe toujours infaUaWe & toujours 
preilg devient dependant decevix qui ^toientau* 
trefois les tributaires du fafte & de la d^penfe 
en r^gle, Le luxie done peut k quelques^gards 
^veiller un certain genre d'induflriecbangeante 
& recherch^e , don t la nouvaut^ fait tout le prix ; 
mais il eft T'ennemi da travail utile & durable , 
& de la veritable induftrie. 

L^bomme famptueux verroit bient6t la fin <fe 
fes richeffes^ sUl netravaillqitpour lesco^ferver 
^ pour en aguMrdeneuveUes. Jepourroisdif- 
puter le principe, &4ire que Thopime amoUi 
par le luxe, n'eft plus capable du travail affidu, 
n^ceflaire pourriparer les br^ches q^; j& con* 
duite fait i fes affaires ,,& qu'il aime mieux fa- 
tigfairerapa%0UM|;d^peii&defesj^4i^ quand 

h 4 



165 Trait i de la Population. 

fes reventts n'y peuvent fuffire. Ohnevoitque 
trop d'exemples de ces pr^tendus fomptueux qui 
xneurent endett^s, aprfes avoir d6vor6 des fom- 
mes itometifes ; & les /evetfus viagers , fi com- 
murw aujourd'hui , ne font autre chofe que des 
fonds facrifi^s au luxe. 

Je dif CIS encore que le N^gocian t HoUandois 
fi puiflanment riche , quMl demandoit a fa Rdpu- 
blique la permiffion de feire k fes fraix la guerre 
aux Rois , fait ^ r^conomie & Jt la frugality de 
fon pays, fe nourriflant de fa beurrte comme 
eftt pu faire un jadinier, n'en ^toit pas moins 
avide d'^tendre fon commerce & de groflSr fes 
. fonds* 'Mais j'adopteleraifonnementci-deflus, 
& je conviens , comme je I'ai dit ailleurs, que 
la partie vuide du cof&e excite la cupidit^ , tan- 
dis que la partie pleinealluine les d^firs. Ilfeut 
ii cet ^gard feire une diftinftion importante. 
* L'exp^tieilce journalise '& les Qxemples de 
tons les terns ont fait voir que I'homme le plus 
d^rraqud conferve un rertain ordre de rapport 
entre celles mfime de les paflions qui fe croi- 
fent, un cofium^ g<5n6ral de conduite qui fert 
comme de coin & de mSfqtie diftinftive 4 fa fa- 
5on d'etre.' Celui qui confomme peu & lente- 
ttient, fe contente de pe'fits profits, & peut les 
attendre : Muhi pochj fanno un ajfai^ a dit la 
plus ^conome des nations': tHais, au contraire, 
celui qm conlomme rapidement & avec profu- 
fion , V6UC atJtfMr & recouvrer de mfime ; & 
sMl y a quelques exempks contraires a ce que 
je dis ici , ce'font des exceptions i la r^gle gi- 
nSale. Or', dsins la totality "^des chofes numai- 
nes , il n*efl: guiferes de mbyens prompts de faire 
une graride^foi*tune pf^urf{Wi'e,'que la rapine; 
& je cofivl^ndrai lavecMefen^iie leluxeporte 
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toatcs les'facult^s de rhomme fomptueux de 
ce c6t^-li. 

L'on r^p^te fouvent dans le monde un rai- 
fonnement trfcs-abfurde ^ ce fujet. 11 taut bien, 
dit-6n ; que les parvenus mettentleur argent en 
circulation par leurs folies; fans cela Ton n*en 
verroit bientdt plus. On ne veut pas compren- 
dre que de mille hommes cupides, 11 n'y en a 
pas-fix qui le foient uniquement pour le plaifir 
ou la manie d*entafler. Si ce fermier n'avoit 
perdu route crainte ou vergogne , sMl n'avoit 
qu'un Equipage gris , qu'un domellique r6gW 
& peunombreux, qu'une maifon modefte, s'il 
n'ofoit faire des alliances que dans fon ^tat ou 
i peu prfes, dfcs lors tout le bruit qu'il a dans la 
t6te tomberoit , les deux tiers de fes n^ceffit^s 
aftuelles feroient nulles, & lui & fes fembla- 
bles ft croiroient heureux, quand lis auroient 
gagn6 uh, miTlion. En conftquence , fe trou- 
vant au niveau de leurs d^firs avec qu^rante 
mille livres de rente , ils chercheroient ^ les 
xnettre it Tabri des orages par une retraite fage 
& mefur^e. Au lieu de cela , il fiiut des Equi- 
pages brillans du plus beau vemis , & par conft- 
quent fans cefle renouvellEs , des maifons de 
viUe & de campagne quibrillent i c6t6 des pa- 
lais desRois, un luxe de table & d'amufemens, 
qui abforbe des fommes immenfes, qui Eveille 
les d^firs'moniftrueux qui vont, ^ la faveur de 
Tor, porter la corruption jufques dans les^r** 
duits les plus recuWs oil puifle fe cacherTinno- 
cence. Pour remplaceralbrs les troupes que ce 
luxed^vorantfaitA une fortune, 11 fautfejetter 
dans toutes fortes d'entreprifes , corrompre la 
Cour &la ViHepour obtenir de nouvelles pla- 
ces, & entafKr dans fa fanUlIe les exnplois & les 
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caifleslucratives, D&s lors le plus impudent & 
le plus habile k Tincrigue fe trouve le plus fa* 
vorift. Chaque nouvelle reflburce eft mangle 
jd'avance; le fucc^s accroic Taudace , & les d^* 
pr^dations de ce colofle forti de la terre en 
vingt-quatre heures, comme Tarbre d'aloes; 
fon efironterie brave le ciel ^ & ofFenfe les hom- 
ines, & tout le credit d'un Ecac fe trouve placd 
dans des mains odieufes & infiddles. Je con- 
viens done que le luxe 6veille la rapacity dans 
rhomme d'argent; mais j'ajoute, & je prouve 
qu'il en fait le fl^au de la foci6t6. 

Melon dit le contraire , & conclut quV/ efi 
d^autant plus obligi ^ remplir les devoirs de la 
fociitS qu^il eft plus expofi aux regards de Pen* 
vie. Belle fp^culation, fi elle n'^toitd^mentie 
par Texp^rience de tous les (i^cles ! L'hiftoire 
& le tableau de la vie ne nous montrent que 
trop que ceux d'entre les hommes que la Pro- 
vidence a mis le plus en vue , font ceux qui fe 
font le moins refpeft^s eux-mfimes, & ont le 
moins refpettd les autres. Mais en fuppofant 
qu*il en fiHt autreraent (comme en effet ce que 
Je dis ici ne peut fitre pris qu'en g^n^ral, & 11 
feroit aift de me citer mille exemples contrail, 
res) fi Ton trouve des hommes fages &modef- 
tes dans une profp^rit^ difproportionnte k leurs 
efp^rances naturelles, cefont, ouceux qui ont 
fait le moindre (aut, & que la nature avoit mis 
le plus k port^e de la fortune qu'ils ont obte- 
nue, ou ceux qui y font parvenus i force de 
m^rite & de travail; mais un cbangement de 
fortune rapide & prodigieux eft d*ordinaire le 
paflage du tropique pour les mcBurs & pour les 
idees. Caligula, le plus habile courtifan d'un 
Prince ombrageux^ deyinc en une niuc le plus^ 
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extravagant de tous les Empereura. Arleqain 
transform^ pa^oit le plus infolent de tons les 
maicres. Ouvrez les yeux, & voyez comment 
les Arlequins de la ville remplUTent les devoirs 
de la foci^t^. 

Quand, aprfes cela. Melon fait honneur au 
luxe de la t^^rit^ des Flibufliers , je m'^tonne 
qu'il ait oubli^ Cartouche dans la lifte de fes 
Wros. Notre Marine militaire, & mfime les 
Jean Bart, les Dugu^-Trouin, les Caflart, les 
Delaigle, 6pc. feroient bien itonn^s, sMls vi- 
voient, de n*avoir pas pris garde au motif de 
leurs adtions d^termin^es. 

Les loix fomptuaires ne valent rien dans un 
grand Etat , parce qu'elles n*y fturoient Atre 
ex^cut^es , parce qu'une loi nuUe eft une loi 
m^prifiie , & que c'eft un grand mal qu'une loi 
m^prif^e. Caton , que Melon injurie un pea 
16g6rement dans ce Chapitre , s'y m^prit. U 
fentoit la n^cellit^ du rdtabliflement des moeurs : 
eh ! qui pent lire fans horreur T^tat oil la cupi- 
dity & la corruption avoient riduit la foci6t6 
dans ces dcmiers tems de la R^publique Romai- 
ne? Son caradb^re dur & du vieux Romain ne 
lui lailTbit imaginer de moyen que la contrainte 
des loix, & la contrainte fera toujours un mau* 
vais moyen dans Thumanit^. Si nous en ^tions 
oti en ^toient alors les Romains, c'eft-^-dire, 
dans Tabfolue v^tuft6 de tous les liens de I'E- 
tat, je me garderois bien de manifefter les abus^ 
& d'en montrer le principe. Quand un vaifleau 
p^riclite, celvii qui annonce le danger, toume 
la t6te & tout le monde , & d&s lors, loin de 
courir ao fecours, chacun s'emprefle it fe noyer 
II part un peu plus promptement ; mais nous 
£b2ames«9pleinevJgveDr9 &fiparrabu&deno« 
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tre fant^ nous courons rifqae de tomber dans 
quelque maladie datigereufe, j*elp^re au milieu 
de cetce profufion verbeufe d'indudtiqns & de 
r^cits , d*6tablir un- petit nombre de principes 
qui feroient pour nous la m^decine univerfelle, 

L*exemple le plus favorable que Melon choifit 
pour faire voir que le luxe eft un bien , eft ce- 
lui d'un jardinier qui vend les premiers pois k 
nn prix exceffif , qui fait fon bien-fitre de toure 
Fannie ; mais j'ai ^chapp6 ^ fon argument , en 
ne donnant pas dans Texcte de ceux des d^trac- 
teurs du luxe , qui voudroient gouvemer un 
grand Etat comme le fut L^cid^mone. En re- 
plajant la ddpenfe dans I'ordre naturel , les Prin- 
ces, les Grands, les noces d*apparat, les fStes 
d'Ambafladeurs , les hommes riches m6me qui 
traitent leurs commettans , par exemple , des 
Tr^foriers du Clerg6 & des Provinces, le Ban- 
quier de la Cour qui revolt les notables qu*il a 
obliges ou qui ont affaire k lui, tout cela, qui 
par i'ordre naturel fe trouve autorif^ it une d^- 
penfe de devoir plutdt que d*orgueil & de fen- 
fualit^, mettra le taux aux primeurs. II reftera 
mfime encore afTez de fenfuels pour enchirir; 
mais je veux qu'ils fe fatisfaflent fans bruit , & 
non par vanit^; ce qui eft bien different, quant 
i reffet & i rexemple. 

pai r^pondu , je penfe, aux principaux rai- 
(onnemeTTs du Chapitre du luxe de Melon. II 
a cru fans ^oute que la bonne Logique eft rarc- 
ment n^cefTaire^ quand il ne s*agit que d'^tablir 
nnprincipe qui flatte lespaffioris; car j'bife dir6 
que ce que j'ai omis dans ce Chapitre n*eft pas 
plus conftquent que ce que j'en ai citS , & que 
ce font fes plus forts argumens qite j*ai com- 
bactus*. Je r^p^te encore n^anmoins, qn'il s'en 
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faut bien d'ailleurs que Je refufe ^ fon Livre 
I'eftime qu*il m^rite. II pofe nombre d'excel- 
lens principes, & le Chapitre mfime que j'aiat- 
taqu6 eft plein de reftriftions qui montrent 
que I'Auteur refpeftoit les grands principes de 
mcBurs & de vertus; reftri^ions que les ama- 
teurs de paradoices fous-entendet)t tr^s-commu'* 
il6ment. 

Quant ii David Hume , il faifit la matiire 
d*un tout autre fens : il Texamine en Philolb- 
phe raflis , impartial & de fang froid , & la traite 
avec cet air de fageffe & de v^rit^ qui le rend 
trfes-eftimable. Mais je ne fais, fi je m'^tois 
expliqu6 avec lui, s'il ne feroit pas de mon 
avis, en s'arrfitant au point fixe & certain par 
lequel j'ai d^fini le luxe, du moins il me fem- 
ble que d*un bout ^ Tautre de fon Traiti, il 
confond le luxe avec la politelle, Tinduftrie 
& les arts. Je demeure d'accord avec lui de 
tous les boils efFets qu'il attribue It ces derniers; 
mais, k mon fens, le luxe n'eft point cela, Je 
fais qu'il en eft Tabus & le point prochain , 
comme la corruption Teft de la maturity; mais, 
quoique darts* le cercle le point 360 foit le plus 
voifin du point i,c'eft cependant celui qui lui 
rei3emblele moins. Cette Q)6ctiIation doit 6tre 
le point fixe du Gouvernement. 

David Hume a bien fenti que Tabus ^toit 
bien prfes de Tufage, pui(qu*il confid^re deux 
fortes de luxe ; le luxe innocent , & le luxe vU 
cieux. Mais pour ^tablir cette diffinftion , il eft 
oblige de greffer la moderation fur une plante . 
qui lui eft abfolument ^trang^re, & de fuppo^ 
fer un homme qui commence par remplirfes 
devoirs , & qui emploie tout ce qui lui refte k 
contenter fes appetits lesplus rafin^s. Jenc 
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crols pas que ITiippogrife r^alift fdt un dtre 
plus Strange ici-bas qu'un tel homme. Chacun 
lait d'ailleurs qu'en faine morale le plus riche 
n'eft fur la terre quei'adminiftrateurd'uneplus 
force ponion de bien^ mais ^galement oblige 
jL la m^me fid^lit^ & aumfime d^fint^reflemenc 
que le plus pauvre;.en conf^quence les devoirs 
de Topulent ont bien une proportion relative k 
fon 6tat & de plus d'^tendue; mais au fond il 
n^a licitement pour lai que le o^ceiTaire de fon 
^tac, & rien poiH- fes fantaides. 

La fuppondon fautive & imaginaire que je 
viens de nocer, i laquelle fe trouve r^duit un 
des plus habiles hommes, felon moi, qui ait 
^crit fur les mati^res politiques, prouve qu'une 
mauvaife caufe aufond embam^efouventplus 
un bonnfice homme & un homme ^de g^nie, 
qu'elle ne gfine un 6tourdi. N'eftt-il pas it6 
plus aift de recqnnpl^re le luxe dans la defini- 
tion dlftinftive que je lui donne, k favoir, k 
diplacement de la dipenfe^ & F impudence dam 
ies mceurs? Le luxe une fois conni|,.il eft aift 
au Gouvemement de Tarrfiter^ & de lui don-' 
ner des borne^, fans nu.ire aux arts & k Tin- 
duftrie. 

Outre les moyens d'attention & de detail, 
j'en connois un g^nSral & effiCace ; c'eft d'efti- 
mer les vertus & les talens inddpendanment de 
la richefle. Bientfit une infinitd ^e gens d6dai- 
gneront celle-ci , les uns par impuifTance d'y> 
fltceindre , un grand nombre aufli par ce pan- 
chant naturel au bien & vers la v^rit^ , qui ne 
jneurt jamais en nous. On cherchei*a d&s lors 
des points de diftindion ailleurs, &remulation 
ie portera vers les chofes louables. II en eft k 
port^e de tous les ^tats, & plufieurs aufli qui 
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conviennetit & tous. Or, je foutiens qu'il eft 
eti' g^n^ral moins difficile d'y rduffir, que de 
&ire utilement le voyage de la Colcbide. Mais 
vouloir que dans un Etat ^ ot non-feulemenc 
touces les diflinftions phyflques , mais encore les 
avantages moraux , tels que I'honneur , la ipxii^ 
ininence,la gloire^&c. font exclufivenient at- 
tribu^s i la nchefle; vouloir, dis-je, que dans 
un £tatconftitu6 de la forte, tout ne tendepas 
i la profcription & JL Toubli de toutes vertus, 
prdtendre qu'un tel Etat puifle fe foutenir fans 
comber vers la decadence par un mouvement 
de gravitation fans cede acc^l^r^e, c'eft unen^ 
tier renverfement d*id^es. 

J*ai dit que la politefle , IHnduftrie & les arts 
n'^toient point le luxe. Je dis plus, &je fou- 
tiens que le luxe tend k les d^truire enti^rement. 
Prenons la premiere de ces propofitions , nous 
viendrons enfuite k I'autre; carcefuneftefl^au 
m^rite d'etre examine dans tousfes rapports. 

La politefle d'un fi^cle n'a pas de miroir plus 
fiddle que celle qui regne dans fes Merits. Te- 
rence paf)[e parmi les Latitis pour TEcrivainle 
plus poli en fa langue. On fait combien iieft 
^loigndf. des tems o5 le luxe d6voracet Empire ; 
Jules-C^far enfuife ; & quant a celuirl^,* Toil - 
m'oppofera que fon tems a 6t6 le plus malheu- 
reux de fa patrie. Diftinguons. L'dgedeC^far 
fut un tems de revolution ; mais ce n'^toit poinc 
encore celui du luxe que j'envifege feul ici, du 
moins dans le fens que je lui attribue. L'ambi- 
tion des Grands , la v^tuft^ des reflbrts d'un Gou«- 
vemement fait pour une R^publique trfes-mi- 
diocre & qui fe trouvoit avoirir^gir lemonde 
entier, cauferent alors un dbranlement qui finit 
par uner^ volution ablblue. Le fi^cle d* Augufte 
vant&par les gens de lettres, & qui fondoxt ea 
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efTet fous des apparences de moderation, la mo* 
narchielaplusabfolue, produifitencore un grand 
nombre d'excellens Ecrivains. L'ancien ordre 
atdiqu6 petit k petit dans Tint^rieur, fubfiftoit 
encore k Text^rieur. Lefiicleduluxe, tel que 
je Tentens , ne cotnmenfa qu'avec Tempire de 
Caligula , qui diflipa dans un an le tr^for im- 
menfede Tavare TiWre. Dfes lors TexjCravagance 
fe joignit k la corruption ; on ne connut plus 
de moBurs nide vergogne. On vit des af&anchis , 
des hommes de ndant s'61ever en un inftant au 
fttte du pouvoir &derinfolence, &toutes les 
diftpr^dations du luxe s'^tabliravec une forte de 
fureun Je demande fi depuis ce terns on vit au- 
cun Ecrivain comparable pour lapolitefle k ceux 
du fieicle precedent. A la r^ferve du feul P6- 
trone, qiii quoiqu'^chapp^aumauyaisgoutd'a- 
lors , nous fait d'atileurs une peinturedes moeurs 
de fon terns, qui feit voir quelle en 6£oit lapo^ 
litefle , tout le refte tfeft qu'enflure , recherchci 
jeux de mots & abus de Tefprit, ftyle tendu, 
gout deprave , recherche du nouveau , rien de 
vrai , de noble , de foKde, d'^le v^ , rien qui feme 
la veritable urbanit*, cette d^cencedemoeurs, 
^ ce refpeft d'aun-ui qui part du refpeft qu'on 
a de foi-m£me, rien en unmot qui denote la 
vraie politefle. 

La remarque que je fais ici furies Romains, je 
laifle aii Lefteur a la faire fur d'aunres nations qui 
prennent peut-ficre:leur:luxe pour.la^politeOe. 
Le tableau de leurs moeiurs que jen'aipcut-fitre 
que crop chargd ci-deflus, ofTriroit encore bien 
des reflexions tiroes d'apr^s des principes pbyfi'- 
ques fur ce fujet ; mais je me fuis dija trop r^p^ ttf. 
. Quant il rinduftrie, il eft certain que la re* 
cherche Texcite eii un feiis; mais iln'en eft pas 

., ;]&oin8 
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Wofns l^ai 4we ce n'eft qu'une iriduftrie de de- 
tail 5 & d'une utility (i ^loign^e , qu'elle ne fau- 
roicjapiais avoir trait k la ndcefficd. L'utilitd 
eft pependant la vraie pierre de toijche du m^ripp 
de rinduftrie* 

II eft trdis fortes d*induflxies* Celle qui pour* 
voit k la n^cefllt^ eft la premidre \ celle qui fere 
k Taifence & i laddcpration^ lafeconde; celle 
enSo qui fatisfait la recherche § la curioficiS, 
eft la aerni^re. Or,je foutiens que le lu^en'^ 
d'infloence qu*eij fayeur de cejle-ci* 

]En effet, eft-ce au luxe que nous deTOns IV 
griculture, lesnioulins^eauSpi vent, &c?Eft* 
Ce au miU^u du luxe que les Holtandois one ap-^ 
pri3 i gjgner.du terrain fur la poier , •& ^ cou vrir 
.de molflons les parvfe du palais d'Amphitrite ? 
Kft-jCi^ au^ fecherciies du luxe quMis doiyetw: l*ii?* 
^mloh de? ^clufe^ ^ des qanaux.? qu^on doic 
aillcws iVtdfi la conftruftion (Je^ri^vfres^ les 
titemes ^ que Jaif-je^toutes l^s .Jr^vi^ntions de 
rjncb^te humaiiie qui ontypQ;^: aip(i dire.> 
change la fa^§: cje la terre ? , 

Les fciences ont affur^mentaiddUespetfeC- 
tiOmer^ La f^hijoigbphie qui coqcjpr^d la Phy« 
■ii^^e, la Q^o^Uxw\ la Politique f& la Morala^ 
a.donn^ des yei|«. i, rhumanit^ q^j,u*^voit que 
^s fljjain.s,'isopre fi^cie qui ci?|:|C^irip}pent,age- 
nttalemeijic d^fiiw^ vers le Igixe^ fe vante d^fi- 
tra plus philoiophc qu'aucuij ajutrp , & s*il eh 
iStok i»irtfi» jiP frrpis^iiii xj^^fo^.en'GiBia dementi 
paif Teitpiiriencp ;. pgi^ je crois qu*il en eft de 
^ette pr^t^emioi^j, copinae de prefq^e. t0UteS le* 
teitres qui marq^ent pr&ciftmept Vendroit foi- 
:Wed)l priiienim^ Qu*on m^fiqc^iitp u,n mometeta 
qpoiquepWOTe gu? jjBi«isii^wi^4saicdle.A'lf/r 

//. Partii. M 
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Les parties dela Phyfique qui ont trait ilTiif- 
toire natureile, ont, je crois, ^t^ perfeftion- 
n^es de nos jours : c'eft une fuite de la com- 
munication d*id6es & de d^couvertes que Tart 
de rimprimerie a ^tablie entre les hommes,& 
qui chaque jour devient plus facile ; mais cel- 
les qui ont rapport k la connoiflance du globe 
cilefte ou terreftre, t la m^decine, &c. nagent 
encore dans le vuide , malgr6 la pr^fomptueufe 
certitude des adeptes eh ce ^enre, lis fe con- 
tredifent les unsles autres; TouSjOuplufieurs, 
xnontrent de refprit;mais le monden'eneftni 
mieux connu, ni plus fain. 

La G^om^trie, foeur romanefque & deshiri- 
tde de la fciencedes calculs, s'6crie fans cefle 
qu'elle feule eft la vraie fcience, puifqu'elle eft 
la fcience des v^rit^s, Elle femble uniquement 
deftinie k nous apprendre h devenir favans de 
nos propres penftes, & ignorans de toute audrc 
chofe ufuelle, & le monde attend en filence&. 
attetidra, long- terns, je crois , les avantages qui 
doivent lui reyenir des trayaux & des vellles de 
■ fes feftateurs. ' 

La Politique vieille du terns du Chancelier 
Bacon, de Philippe de Commfnes & autres,* 
rajeuni de nos jours : elle parle le langage des 
Academies, elle fubdivife, elle recherche fur- 
tout en principes !& en faits contradiftoires les 
avantages de I'or, les nroyens de Tavoir toot 
pour foi, & d'eti exclurre tous autres t elle a 
bien de Tefprit, bien des certitudes, cjes doc- 
teurs, & parmi tous ces modemes je fuis peut- 
6tre le premier qui ai pr^tendu enljHgner an 
phyfique que t6us les hommes^^toi^nt freres; 
que nul ne pouvoit &ire foti propife avantage 
exclulivemenc k celui d'autrui>-4U« lespsiikc^ 
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pes de la juftice s*accordoient en tout & par- 
tout ^ ceuxdu vjiricable im^rfit; que lesbian^ 
faics ^coienc les feules chatnes propres ^ Thom- 
me; que rharmonie politique a des regies fim- 
ples, fixes & pr^cifes, au delit delquelles la 
puifTance ne peut rien que concre elle*m£me., 

La Morale enfin eft plus foible & plus cor* 
rompue, puifqu'it la place des loix divines & 
humainesque nosperesredoutoienc au moment 
mdmeotiils venoiemde les enfreindre, &que 
notre prttendue philolbphie appeile pr^jugfe,. 
elle donne k Thomme pour unique frein je ne 
fais quelle probic^ fantaftique qui s*^cend & 
fe r^tr^cic felon que les objets toucbenc plus 
ou moins notre amour-propre: elle neconnoit 
de vertus qu'au niveau des avancages de la fo«. 
ci^c^ , tranfpofant ainfl Teffet & la caufe, &fe 
r6fa:vant d'appr^cier ces avantages au tarif de 
fes paffions, Le culte k fes yeux n'cft qu'une^ 
invention politique pour contenir le people; lei 
devoir envers le Souyer^iin n*eft qu'un pafte r6-. 
latif , dontla moindre contravention relp^ftivo 
didbut les; engagemens. Non-feulement elle f^ 
faitde la fone un cod^ arbicraire &ldger , maii^ 
elle le pr^cbe; ce qui eft ou le cotnble de Tex^ 
travagance, ou celui de la foiblefle. ' . 

Ce.n'eft pas que dans toutes les parties qutf 
je v^eps d'inumirer , il n'y ait des hommes il-? 
luilres ^ dignes des fi^cles de force & vertu : 
cherchez-les, & voyez i quelle diftance de leur 
porte le Ipxe eft demeur^. 

Quant k Tinduftrie feconde qui fert k Tai- 
fance & i la decoration , elle a trait aux arta 
dont je parlerai tout-^-l*hpure dans; le. mfipie 
fen*. II ne refte done plus au luxe q^^jM^'^iT 
j^6me qui fatisfaxt l4.rec^(5»rche & U cuao^^^ 
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Quant i celie-Ki j^avouerei qu'elle la ffiet eti 
xnouvement, mais dans le tn^me genre & avec 
le mftme effet que j'ai attribu^ allleurs ^ la diaux 
qu'on met au pied d'un arbre. Je prouverai cela 
quand il fei a queftion de dimontrer cpie le luxe 
eft le deflttoaeut de* W p^Htefle , de Tinffeftrie 
& des arts. Pour le prdfeflt il me fuffit d'avoir 
fait voir qu*il n'a rien de commun avec Titiduf- 
trie v6ritabletn^t utile \ Thumanit^. 

Paffons aux arts dans le fens feulement que 
tious leur avons attribu6^ ci-deflus. Sans cette 
diftinftion lis feroient natureHement conftradus 
arvec I'mduftfie. JVntensdonc feulement icipar 
les arts les inventions & travaux qui fervent ^ 
raifance-& i la decoration. Cette definition 
comprendegalement les arts mechaniques & li- 
Wraux d'une part, les' beaux arts de I'tutpe. . 

Cps frjrfts de IMndafbie humaine, eftimables 
chatutf felbfi Ton deffri , tiennent les uns auii 
autfes, Les amateurs des an3s mechaniqttes eclai- 
ttnx. Ie3 aniftes ; ceux-ci riforment & inftrui- 
fent en detail les hotnmes de g^nie qui calri- 
Tent les arts ; mais je ne* vols pas ce que les unl 
& les autres peuvent devoir au luxie., ' 

J'ai d^a prouv6 que ce que les arts midha- 
niques avoient d'utile & de folide^ ^tbit trfes- 
itranget aux influences du lure ; j'ai dit mfimc 
qu'il n'etoit prppre qtf ^ faire deginerer-en co- 
fifichets les fttiits fubdivlfds de ce genre d*in* 
duftrie. Seront-ce done les beaux arts qui \A 
devrojit leurs progrfes? J'en doute fur PexpoK 
feul des effets qij^ nons avon? dit que )e luxe 
faifoit fiii^ niumattitd. 

La Poefie , I'Eloqufence , la Peint^ , la 
Sculptuffe^' rArchite<g:ui-ei.Ia Mqfiqoe mfime, 
fi l*on veut, demand^t une ame der^e * 11* 
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bre« L^exp^rience nous a d^montr^ que ce ne ' 
font point ces arts-li que le terns & la recher- 
che perfe(3Jonnenc» Le beau fifele d'Ath^nea 
& de la Gr^ce qui nous a laiiT^ des chefs-d*€eu- 
vres iniBiitables depuis, parut tx)ut-i-caup^ & 
ne dura pas plus de cinquance ans. On en peut 
dire autant de celui d^Augdle & de Rome, de 
Liion X. & de Tltalie modeme, de Louis XIV. 
«nfin & de la France. La nature, dit-on, faic 
dans de certains terns des efforts remarqM^lea 
& r^unls , qui produilent -eo m^me-tems des 
chefs-d'ceuvres dans cous les f^enres, eiForts audi 
pafligers que frudbueux. Celt lit le langage de 
gens qui coniid^rent les effets, lans jamais avoir 
approfbndi les caulei, Les voici peuc-£tre. 

La barbarie eft Teniance des nations : fes vi- 
•ces 61im^s, poujf ainfi dire ^ par les croublefs & les 
agitations qu^elle engendre , de vienneat des ver-- 
cos otttrdes, incommodes & deplac^es; c^eft 
4ie Taudace, de la force, deT^il^vaiion, &ees 
^qu^lic^s turbulentes fixmeoc le c«raft^re de k 
satioii. La laffitode des troubles, & la viciiS* 
tikUi. des cbo(es bumames am^nent ^enfin lecal- 
me; & fouvent les bommes d'Ecac qui (er {^o<- 
riflent d'avoir forc6 ^ Tob^iiTanca nne nation 
orageule , doirent tout & Tavantage des circon^ 
tances, 4 celoi d'^re venus i propos dans le 
monde , & ei^at fuccomb^ plusaiT^ment pent* 
£tre que letirs pr^cefleiffs, s'ils avoi^t ^t6 
Charg^idelabefognedaiiste Wme te»s* Quo! 
•qa'il en foit, les trqinbies forment les bommes, 
•& dconent i cbacun \ peu pris fa place ; il & 
t^pSxA dans une ntdon enti^re un efprit p^cri, 
pour aityfi dire « des qualic^B qu^ j'ai res^ftrqu^ei 
^(i'^delliis. 

Q^tA le califte.ciyn iWQ}t:apr^.(Je toujes 
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orages, tous en font avides, chacun en conpoit 
le prix. Mais ce germe d*^l^vation , autrefois 
nuifible , fe porte fur les amufeniens de lapaiXr 
Ces fentimens nobles ^tabliflent la vraie poli- 
te{]& dans la foci^t6, & le vrai g^nie dans les 
arts. La Pocfie fiiit parler dignement Senorius 
& Mitridate, L*Eloquence forme la langue, 
r^ldve, larendnombreu(fe& pr^cife. La Pein- 
ture trace les triomphes d* Alexandre. La Sculp- 
ture famine la Renomm6e , Miton de Croto- 
ne , les H^ros de TAntiquit^. L*Architefture 
^l^ve des tnonumens iniraitables , ^galemenc 
folides , majeftueux & propres pourtous les iges. 
La Mufique enfin fait rerivre les H^ros fabu- 
leux, les Roland, les Tancr^de. Tout, juf- 
qu'aux amuleinens les plus fri voles, fe reflent 
du noble & du grand qui regnent dans le g^nie 
de la nation ; & comme ces deux parties font 
la bafle du vrai beau , Ton voir de toutes parts 
des chefi-d^OBuvres qu'on regarde enlutte com- 
me des efforts de la nature, & qui ne font au- 
tre chofe que la nature fecond^e par lesmoBurs. 
Si, au contraire, le luxe venoit ft s'6tablir, 
dfes lors, felon ma definition, lesfd^penies of- 
tenfoires feroient k Tordre de gens qui ne fau- 
roient avoir rien d*6le v< dans le caraft^re. Quand 
Arlequin ordonne un plat, il ne lui vienc en 
penfte que des raacarons & du fromage dePar- 
xnefan. D'autre part, le plus grand nombre eft, 
par les faifons que j'ai dires ailleurs , oblige de 
fe jetter dans le dolifichet; & le gourmodemc 
& d^pravA fe r^pand tellement dans touteonc 
nation, qu*il force m6me les plus hautesdafles 
dela foci^ti. D^s lors^quand les artiftes con- 
ferveroient du grand dans les id^es , affujettis 
iu.gout du public, lis ftrokm dans le fait for* 
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^h ^ d^gdn^rer. Le gout fantaflique & nou- 
▼eau fe rtpapdroit fur tout. La Poefie noble 
perdfoit tout fon fimpte & fon harmonie, elle 
deviendroic ronflante & tendue ; TEloquence 
ne feroit plus que pointes , recherche , & va- 
peur; la Peinture, Qe/am £fnubes^ praterei^ 
que mibil^ du blanc , du couleur de rofe, des 
nuages, des enfans; la Sculpture mod^leroit des 
amours, des colombes, &c, rArchicetbure ne 
feroit plus que Tart de bitir des cages \ ferin , 
en obiervant que la mangeoire foit en fyihmii- 
trie avec la baignoire; la Mufique lafle de Paf^ 
torales fard^es , d^g^n^reroit en concetti^ en fin- 
gularitds, en rapports ^tudi^s de tons effarou- 
ch^s, concordans & merveilleuz aux oreilles 
des enthouiiaftes du gout moderne , bruyans 
ieulemen^, & fans ame pour Tauditeur fimple 
quine veut que d^tendre & ddlaflerfon efprit, 
& ri'eft point initio aux chants de la Synago- 
gue. Chacun avouant en tout genre qu'il n'y a. 
plus que le neuf qui pique fon gout, fe trouve- 
roit forc6 de pr^voir intdrieurement la fuppreA 
iiofi de tout art pour fe3 neveux; car il n'y a 
que Ja nature qui foit fans bornes; Tart en a 
par- tout de tr^s-^troites, & fe trouve a chaque 
inftant forci de fe replier (ur lui-m$me^ defe 
reprdduire, & de fe copier. 

Par tout ce qui pr^c^de ^ on a vu que non- ' 
feulement le luxe n^eft point la politefle, Tin- 
duftrie & les arts^ tnais encore qu'il doit natu- 
rellement nuire k ces trois xrhofes. Examinons 
les moyens phyfiques de cette deterioration dans 
leurs principes : nous remplirons ainfi le fecond 
des objets ^e nous nous forames prefcrits. 

La vraie politeflb n'eft autre chqfe que Tex- 
preflion d'uae attention noble & refpedivequi 
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craint peu, qui ne detnande que Tordrc, qui 
conooit des mefures, les obferve, & en eiige 
en m toe-terns, Elle ^tend fon empire fur toa* 
tes les aftions de la vie, & donue unsiirdedt* 
cence aux exprefflons, aux piftifirs, ft la totality 
des moeurs enfin : on Tapprend par routine (Sc 
par ufage , on la grimace \ mais jamais elle ne 
fera en un d*gr6 de diftinftion que dans ime ante 
au-deflus du moins des pretentions qui avilif* 
fent ft un certain point. II ne faut pfts la con- 
fondre aVec cette langueur, fille de la moDeC- 
fe , qui 6vite les Aclats qui effaroucher6ient fon 
oifivec^. 

Nous fommes motes fiers que n'itoient noa 
peres , moins prompts ft la main , moins fenfiblea 
ft tout ce qui n'eft pas perfonnel ; mais fo«n- 
mcs-nous aufli polis avec les femmes , aufli exafts 
lur lesbienftances , aufll retenus fur les difcoun 
Wgers qui peuvent int^refler la reputation d*a(i- 
trui , auili attentifs ft obferyer dans nos ih(BUrs 
relatives les proportions d'lge , c}© reputatiptif 
de dignite, de naillairce? 

La politefle, telle que je viens de la detail* 
ler , ne pent 6tre obfervee dans uiie focit^te cob^* 
pofte de gens tousdeplacesouparleursfiiccfes^ 
ou par leurs deflrs. Dans un Etat, paJ'iexemple, 
militaire en fa conftitution, & quipftruncfuG- 
ceflion de fiedes & d'exploits ft trouve ft tf e corn- 
Hie 1e pacrimoine de la plus augufte lignee qui 
ait fubflfte dans le mofide , il eft impoffiMe qua 
la naiflance d'une part, & les ftrvides milftai* 
yes de I'autre ne conftituentlepremiftf gftwfede 
citoyens ; la Magiflxature enfliite a ufie pree- 
minence aquife par-tout oti il y a des lb«etes# 
Ces ordres differeris n'oht ftucun droit liaturel 
fur les rottrce$ de Tor, & Vi\% en retirent do 
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Prince qui n'eft en ceci regard* que comme le 
refibrt de la machine , ce n'eft eu&res que pro- 
pcrcionn^menc aux d^enfes de leurs places, 
Ce fofit done les derni^res clalTes qui font le$ 
fortunes p^cuniaires , & qui par le moyen de 
I'apotbtofe de Tor, prennent le pas, & font, 
fans qu*on y penfe , le monde renverf*. J*ai die 
d'autre part^ que touteslesautresclai1esdepro« 
che en proche n'ambitionnoient plus autre chofe 
. que cet or, principe dediilinAions, deplaifin 
& d'honneurs; & c'eft en vertu de cette r^vo^ 
lotion qu*il arrive quetoutelafociit^fetrouve 
d^plac^e : les unsparleurs fuccte, lesautrespar 
leurs difirst Tel eft client de fait, qui devroit 
#tre patron : tel prime par lies richefles , qui eft 
n€ coitnae elles dans Tobfeurit^ & dans le fein 
de la terre. Faut-il s'dtonner alors fi les bom* 
xnes mtlis de la forte, n'ont plus ennre eux le« 
m^mes ^gardsqu'ilsavoient autrefois? Les pre* 
miers rangs fe refpedliOient avec exactitude , & 
quelquefbis aVec oftentation ; les derniers s'ai- 
moient & fe voyoient avec feanchife, &.quel* 
quefois un peu (implement ; cous fe font g&t^s en 
fe mfilant, L'homme de Cour , qui foupant chez 
le Financier, fe donne parcoinpofinon avec ik 
vanit* fottiihinte des air^ d*aifmice&defatuit*» 
re9oit i peu pr6s l'6quivalent de fa mife en mon* 
noie d6 plus bds alloi, &cependantd**galeya« 
leur* On fe met il fon aife avec lui, comme il 
lie fe g4ne pas avec les autres, Cet ^tat forc^ d© 
part & d'litttre devicnt par Thabitude une fa^on 
d^6tre« Ce nouVeau genre de mteurs moins p6« 
niblede beaucoupquelapoliteift, devientbien-i 
tdt gihi^al ; les gens fageis reilfeitent chaque jom; 
leur fbdi^tg , & le^ fols Titendent ; de forte qu« 
du &eptie 4 to boplecte UnV iMl^l^^i^i^^ ^^ 
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la gauche de difFiSrence. Oh ! je doate quMl foili 

queftion de policefle dans la valine de Jofaphau 

Quant i rinduftrie , fouvenons-ndus qu'elte 
eft nlle de la n^ceffit^ & feur da travail. Le^ 
grands efforts de rinduftrienaiflem des grander 
n^celfit^s. Repaflbns la liftedes inventions im- 
portances que i*ai cities , & Pon verfa qu'elles 
partent toutes deli. 

Chez un peuple amolli il n'eft plus que de= 
petits d^firs. Les n^ceffit^s les plus urgent 
d'un parefleux, la faira & la foif, ne le porteni 
^u'^ tendre la main. De mfime oix le luxe re- 
gne , qui fait fervir , mentir & attendre , n'^- 
prouvera jamais la vraie force de la n^ceffltd 
C'eft D^m^trius au pied d'un rampart qui in- 
vente des machines; ce furent ks V6nitiens " 
les Hollandois , qui aprfcs avoir fait reculer les 
mers , apprirent k les parcourir pour jetter par- 
tout des rameaux de commerce. II faut un efprii 
ardent, un coeur opinifttre , une ame jnfatigable, 
tin corps robufte, des d^firs vaftes, de grani 
befoins pour nous forcer i reconnoitre T^tendue^ 
de nos re(Tburces:or, le luxe d^truir tout cela.-- 

Quant k Tinduftrte de recherche & de curio— 
fit^ , j*ai accords que le luxe la mettoit en mou— 
vement; mais il la pr6cipite n^ceflairement ver^- 
le n^ant. Dans quel ordre d'artiftes piacerons— 
nous celui qui tfoitva le fecret d*6crire TEn^id^ 
enti^re en fi peticiB caraft^res , que le. volumes 
tenoit dans une coquille de noix, ou celui que 
tailla fur une amande le clocher de la Cathe- 
dral e de Strasbourg dans toutes fes. parties & di— 
menfions? C'eft le fymbole des arts de recher-* 
che & de curiofit^ ; bijoux , parures:, meubles^ 
tout deviendra en filigrane , & bientdt il faudr^^ 
pafler au feu ies pr&es des maUbns commer 
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chez les orftvres , pour retrouver les pailles de 
r^tofFe achet^e la veille. Et qu*eft-ce qu'un tra- 
vail dont il nc; refte rien, quand route la partie 
ouvri^re d'un Etat fe jette de ce c6td-h? Qu'eft- 
ce qu'un travail que la irioindre ftrangurie dana 
le credit & la circulation fait cefler tout i la 
fois ? Peu d'anndes d'une giierre mfime heu- 
reufe d^rangent , & mettent dans la n^ceffit* 
la moiti^ des artilans de Paris. 

J'ai dit d'ailleurs, que d'une part le luxe au- 
gmentoit de proche en proche la d^penfe de 
tous les ordres & clafles de fujers jufqu'au raoin* 
dre anifan ; & de Tautre , que la fucceffive ra- 
pidity de fes d^firs changeans rendoit la d^penfe 
tributaire de rinduftrie, au lieu que celle-ci l'^- 
toit autrefois de la d^penfe. II s'enfuit deli que 
les ouvriers s'accoutument i furfaire leur tra- 
vail dans les tems de profp^rit^ , & montent leur 
d^penfe fur le pied du gain qu*ils font. Deli 
le peu d'ordre & de precautions contre la pre- 
miere calamity ; au moyen de quoi le moindre 
ibranlement jette, feme de travail, plus d'ou* 
vriers hors de la clafle de rinduftrie que ne fe- 
roient vingt ans de guerre , fi le travail avoit 
^t^ fur un pied fixe & r^gl^, & la d^penfe des 
artifans proportipnn^e i des gains fages & m6- 
rit^s. 

A regard des beaux arts, il eft impoffible 
qu'ils ne d^g^n^rent dfes que le gout de la re- 
cherche prend le deflbs. En effet , en tout genre 
le vrai beau eftfimple autant que noble & dlc- 
v6. II eft i un point fixe & marqu6 par delji 
lequel on le gftte ; & routes les fois que les ar- 
tiftes, en quelque genre que ce puiHe fitre, ont 
voulu encWrir fur la vraie beaut^ , la charger 
d'orsieaoiens, TeiubelUr parley d^caiU, &lareQ- 
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dre ftticepdble de leur pr^tendue 6l^gance, Hs 
Tont d^figur^e & bientAc rendue m^connoiflk- 
ble. Ceftcependant i quoi le gout de la nour 
veaut^ force les aniftes. FVemi^e raifbo. 

Le vrai beau d*aiUeurs non-&uIemeiit eft 
ftmple & noble y mais il eft fenne & fier; Ton 
impreflion ^branle, afpce les nerfs de la moU 
leile , Teffiraie & la rebute. A fes yeux Taoie de 
Cora^lie devient romanefqae; elle feroic plus 
jac^reflknte, fi elle difoic de jolies chofes. Les 
crands reflbrts de T^loqueoce oe font point a& 
v^z polls par le Ityle; le maflacre des innoceiis 
jeft bideux i, voir, & quelque foin que le pcin- 
tre ait pris pour ezi»imer le defelpoir, la ra- 
4(e, la violence, pour r^unir le ccftumi^ pour 
imaginer la vraifemblance, c'eft peine perdue, 
& ce n'eft plus le terns oil Ton pouvoic dire: 

n n'efl point de fetpent , ni de mtrnftre odieux , 
Qui , par fart imiti , ne puiffe plait e aux yeux. 

Que Tartifte peigoe ua <8illec oo uiie pdche, 
^uMl imite fiddementqudquesVacfaes, oiiuce 
^rgotte de payfan^, il Vehra foo tableau i^ 
prM6 au poids de i'or^ mis aift premier rang 
dsins les cabinets des curieuit, & les anciens 
4!hef8*d'<BUVre^ des t>eintres de THiftoire reM- 
gu^s comme trop trifles dans les appartemens 
de quelquei vidllards. Secctode rdfoo. 
' Le luxe d'ailleurs a i^ar^ la fbci^c6 ^ loid de 
la r^unir. Ceci paroitra d*ibof d ua p^doxe; 
mais ufi moment d'examen en dteoDtrera 1ft 
v^rirt. II confond les tangs, je Tavooe, (kliive 
de la forte cettatnea barrios ; mais il nous dit 
penfe des bienfibnees, affoibKt les liens de la 
nature , ddtfait les ufages anciens, au moyen 
de quoi il ii'y 4 pias d^mlM que 4e jbrnufies 
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et qifi ^qniyaut ^ dire qu'il n'y en a pla^ da 
tout. Les Grands autrefois tenoient une- force 
de cour, les petits vivoient enfemble. Les pe- 
res, les chefaf dc maifon raflembloient leurs ft- 
milles en plufieurs terns de rann^c, je Tai die 
ailleufs ; tout eela denifandoit un certain rf^r^ 
rum de firapHek^ fort dloignd des reqlierchei 
il'aujourd'hui ; mais plus propre 1 donner atnf 
.nrts la fort^ d'effbr qui met k fbn aife le g^tiie; 
Des veft!bules\ des fales, des galeries he rt- 
noient pas rarchiredle & le d6corateur, & <r^- 
toit tout ce qu'il falloit i nos peres qui cohnoffi^ 
foient peu de befoinsperfoimels , & Te faifoient 
bien des devoirs rdlatifs. AujourdTiui ^ foirc^ 
dialler 06 Ton veut, on ne&itbient&t plus que 
vouloir, & fe confid^rant feul dans la nature ,' 
on voudroit la pouvoir mettre tpute enti^re }L 
fon propre ufage. A-t'on unpalais? H-fiu^y 
trouver appartementd'hyver, appartement d^6- 
rt, appartementde bains, entre-fbls, caWh^tsi 
carde-robes , boudoi^ , cabinets de livres i gar- 
de-robes de propret^, communications , erca- 
Hers d^rob^s , &c. II ftut des jours i tout cda^ 
& rArchitefte d6forient6, oblige diopter entre 
le public & le particulier qui le paie ^ aban* 
donne Vitruve , & prend IWdale pour fpn ma?- 
trcll Kvre au d&orateur fa cage contoijm^e; 
celui*ci cherchp des angles & des cro^cbpts, dtf^* 
robe la cheminie , cadie les portes , niche IS 
Kt , proportionne les pamieapx; le yernis j& Jes 
places font le refte. S'il fe touve dans r.aritiqv|!| 
mobilier quelque beau njorceati de Peiiiture & 
d^ Sculpture , il r^ pent aller aux places, & il 
fituj; qu'il reg^gne le gatd.e-meuble. Troifi^n;^ 
ralfon. 
' Le luxe d'aiileurs iai^uvric tout le tftosde. 
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en multipHant les befoins prdtendus, & lesreiv- 
danc fucceilifs & avides. £n confi^quence per«> 
fonne n*a plus dequoi faire cravailler pour la 
dur^e, pour la poft6rit6, & pour TEcat par 
concre'Coup. Le luxe enfin mulcipliant les fan* 
taifies^ & ne connoiflanc plus d'autres regies , 
varie i Tiniini tous fes ouvrages fans ucilic^. 
Car ainfi qu'un mafque en plitre ne fauroic re- 
{M'dfenter deux tfices k la fois, au lieu qu*un caf- 
que pouvoit fervir k pluiieurs perfonnes fuc« 
ceflSvement, les d^penfes qui font moul^es fur 
certains ufages de bienf^ance &d'opinion,me 
fervironc tout comme k mon pere & k mon 
ayeul ,. fi les mSmes ufages font encore en vi- 

Sueur ; niais d&s qu'il n'y a plus de regies que 
e fancaide, chacun alafienne, comme chacun 
^ fes traii^ : la fompcuofic^ de mes peres.me pa- 
loit caverneufe & fombre , mon propre gout 
vieillic tous les dix ans ^ & c'eft toujours Jt re- 
commencer. En cet ^tat tout ce que jemettrois 
en folidit^, feroit jett^ dans la riviere; & fi je 
fuis bon pere de famille, jedois faire conftruire 
une maifon k parties brif^es qui puiflent fe d^- 
funir avec le moins de d^chet qu'il fera poffi- 
ble, de fafon qu'aprfes moi Ton puifle v^ndre 
le tout en detail , que Tun emporte les parquets, 
Tautre les lambris, un troifi^me les glaces, un 
autre les plombs, un cinqui^me les pierres , &c* 
& la place demeur^e nue vaudra plu^ encore 
qu'on n'eAt trouv6 de la maifon enci^re , at tendu 
qu'elle ofire un champ libre pour la ftntaifio 
d'autrui^.au lieu qu'auparavant elle itoit gfinte 
par une made d^plaifante. On connoic un c£- 
16bre Senacus-confulte donn^ fous Tempire de 
Claude dans le fort des fureurs du luxe 4. R(>-» 
me f ^ui defend la d^moUdion dqs beaux ^d^* 



ces potur en ventre les mac^riauT, PareO Edit 
en France eftc fauv^ Pecic-Bourg, & nombre 
d'autres maironsde campagpe & de beaux H6* 
tels dans P^is. 

Tels font;. les ravages du luxe fur les ans & 
IMndcfffarie; eels font les effecs fur Thumanit^ en 
g^n^ral. Je n'ai pas pr^tendu le combatcre dans 
toutes fes branches , & ce n'eft ici qae la vin- 
^idme partie des raifons phyfiques qu*il y a i 
lui'Oppofer. Pour moi du moins je n'entens ja- 
mais traiterce^tten^ti^re, qu'unefouledenqu- 
veiles id^es:iip ff^.prtfente i mon imagination » 
& ne vienne it Tappui de celles que j'ai crac^es 
ici ; mais j'ai feulement voulu r^pondre ^ ce que 
deux boinmes c^l^bres d'ailleurs , inftruits & 
judicieux, quoique dans des d^gr^sdiif^rens, one 
^crit en fa ^veur. Si dans les inductions que j'ai 
avanc^es dans cecte efp^ce de Traic^ , je me luis 
^cart6 de la v&it6, je me trompe moi-mfime le 
premier; car j'actefte Dieu., les hommes, & 
ma propre exiClence, qui ne fuc jamais fl^cri^ 
d'aucun vice basj, que nul fentim^njt d*envie ni 
d'animo(it6 ne m*a fait parler. Ceft bien touj; 
le contraire : je vojidrois le bonlieur g^n^raj. ^ 
du moins celui qui depend de nous, &.je fuis' 
perfuad^ qu'il ne peut fe trouver que dans la 
moddracioo , & une forte de modeflie pgbli- 
que^^ qa6 Ceui mfinle qui paroiflent £tre les 
fevoris du luxe, feroient pjus heureux par des. 
•Aoeurs contratres doucemenc amen^es. 

Si d'aiHeurs-je.parois avoir^fouvent inculp6 
mon fi6cle, & ,ma Nation , . il ^uc d*une part parr 
donner i la'chaleur de la compofttion : cett^ 
Ibrte de ve^ve m'eftnaturelle, &fansel]eje fo- 
jrois bien loin de pouvoir parcoiirir rant de pays^ 
TU r^cat de yi^:qpe je mtoej bien diffiirent & 



t^i Traiti di la Fcpulatim* 

celui d'un Ecrivam eti charge. II 6aitd'ai!|em 
pardobner k la v6ritd; car quoiqu'il s'en faille 
bien que nous foyenspr^cif^ment plpng^s dans 
le liixe 5 il eft certain que nous courons cette car* 
ri^re , & qu^it prend le deiHis parmi nous. Au 
refte, (i k travers le cahos de tantdetaifimirer 
mens jecc^s, pour ainCI dire^ ofi d^mfilemafa^ 
con de ftife, on doit voir que je fai^rois pein^ 
ore , fi je voulois pr^cif^ment cela^ fLh ! que 
fcroit-ce , fi f ayois traic6 le luxe en ddclama- 
teur? fi je Tavois en^fag^ du c6c6 de la deca- 
dence des mcfeurs, de la jsrobit^, de la v^rit^? 
fi j'avois confid^e fe duretrf , fes tejuftices, la 
corruption & fes horreurs? fi je Tavois repr^ 
fent^ vomiffiim en confommadofl fuperflue , le 
niceflaire d^une infiflit^ de mifiirables? 

fl6hs I nous foiflmes tous enciitiis k la p!ti6: 
a notre voiture paflfe fur la palt^^un diien^ 
nous fommes tout 6bmnl^s^; maisitousn^airona 
^ue des yeux ^-d^ ordlles ; le foavenir, le 
calcul & la raiibn n^ont aucune voix pour nous 
toucher. Q peoples ciyiliffis ! je debiande qui 
d*entre vous ^'s'il vpyolt UA Soij^^ain unique^ 
tjicnt occupy de Te'^j pliflirs & de fes i&ntaifies, 
y fecrjfier enehder^ous les itevienuiB delaCoi»* 
ronne, ne dirolt pAs int^ieu^eirienc, que c'eft 
iir^ tyran infenft '^ui c^ok que tout eft fait pour 
ltd, & qui r^aTiie dWs le faijtuhQrftdme monf- 
trueux? Qu'fit^s-vdlls de plus k la tdted*un grand 
ibipn? J'ai uri'pfitffiBoine, peufenltre mttttecoih 
fid^rable , & hle^ pereS qui n'en durest ricn k 
la Faveur, rontaccruj)etitipftitpairIeur6foit» 
& leur ^conpinie i j'ai parcourii ledtftail de leurt 
travaux , & dii p6ht an grandy je fiY Vdis rieli 
ije femjblable i|ux fbins contiriuels , «iut p^ilff, 
i la fervitude *{>»: laqqeik les Sdu^ef ains mc 

acbet6 



te Luxe. 193 

ttchet^ teur grandeur en fondant celle de TEtatt 
ainfi done , s'll eft permis de comparer le droic 
des Souverains a celui des particuliers ; (i ce n*eft 
pas une forte de blafphfime deles pefer^la mfi* 
me balance, j'ai moins de droit perfonnel i ma 
portion individucllfe de TKtat, que le Roin'en 
a i f Etat tout entier. Oh ! fi dans le terns qu*un 
millier de laboureurs travaillent ^ me foufnif 
un ^norme fuperflu rdatif, je ne leregardenqtre 
comme un modique n^ceflaire ; fi je me crois en 
droit d'engloutir feul , & de convertir en fan* 
taifies arbitraires ce dont je ne futs au fond que 
radrainiftrateur, je fuis dansle fait rout aufltty* 
ran que je le puifle 6cre, & je ferois unmonftre 
fur le tr6ne. 

Enfin , tl eft aift de voir que j*ai attaqud le luxe 
en citoyen & non en fatyriqj^; quMl m*en a 
peut-fitre cout^ pour m^arrfiter en fi beau che* 
min^ & que je n'y ai ^t^ fbrc'd que par iMdde 
du devoir & la cratnte de bleflSr, lans le vou* 
loir, quelqne membre de la foci^ti!' eti panixJUi* 
lier. Le luxe eft, je te fais & je le prouve , le 
plus grand des mauxdc ta focl^cdVniais<comme 
il eft trfes-probWmatique que raiHe TraitSs com* 
me eclm-ci fuilent cai^ables de percer la foule 
de fotns qui environnent le Gouvernement, & 
dele decider i pfor^ger lesmoeors^cotltre le Uixe^ 
je ne trouverois pas dans Turilit^ de mon Ou* 
vrage dequoi compenfer le mx)ifldre mal qu*ll au* 
toit pu op6rer; 
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C H A P I T R E . VI. 

Age de la France. 

ASfervi dans mon Qiapitre da luxe au plan 
que je m'^tois prefcrit de rfpondre uni- 
quement aux raifonnemeps fairs en la faveur 
par les deux Auteurs que.jVi r^futds, je ne I'ai 
point confid^r^ r^lativement a la confomma- 
tion & i la pppulation , ce qui n^anmoins de- 
voit fitre mon objet principal ; mais k cet 6gard, 
il fufRt de fe fouvehir des principes , & les con- 
ftquences s'en trouvent r^pandues dans la to- 
tality de cet Ouvrage, 

Je Grains d'ailleurs d'avoir iti entraind par I 
la mati^re &par ma propre vivacit^, au point ' 
de paroltre le .critique de mon fi^cle. Je ferois 
un bien mauVais ufage de mon peu de talens, 
& bien contraire k mes vues & ^ ma fagon de 
penfer 5 fi je raontrois de I'aigreur contre mes 
contemporains. Je ne prfiche, au contraire, que 
Tunion & la confraternity entre citoyens , & je 
prot^fte que les fentimens qui ont trait i cette 
fa9on de penfer, font les plus vivans de tous 
dans mon coeur. J'ajouterai encore que notre 
li^cle me pgtroit k bien des 6gards en valoir 
tout autre , tel qu'il puifle 6tre. Je ferois au 
moins audi abondant fur la preuve de cette al- 
legation , que je puis Tavoir^t^ fur aucune au- 
tre. Mais je le r^p^te, la forte de bien public 
auquel je puis coop^rer , eft le feul objet de mon 
travail. Or , de quelle utility pourroit fitre un 
•4icalage de nos vertus> de nos lumi^res^ & des 
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progr^s que nous avons faics au del^ de ceux 
qu'avoient ftit nos pares? Seroit-ce de nous en- 
courager? Le courage ne nous manque pas : de 
nous montrer la voie de la perfeftion ? La flat- 
terie, ou, (i Toii veut, la louange n*a jamais 
fait cet efFet-li; elle excite, au contraire, la 
prdfomption , principe de toute illufion. 

II n'eft , dit-on , ttulle vertu qui n'ait fon vice 
i c6t6. Rien cependant n'eft plus oppof^ que 
le vice & la vertu , & cet axiome ne fignifie au- 
tre chofe , finon qu'il n*eft point de vertu qui 
ne puifle d^g^n^rer envice. C'eft le vice voifiti 
de nos vertus aftuelles qu'il eft important de 
connoltre & de pr^venir, Tel eft Tobjet de 
mon travail; mais pour 6ter tout pr^texte i 
rimputation de pancharit^ la fatyre, & r^pon- 
dre ^ Taccufation d*6t^:e partifan de cette forte 
de politique am6re & tranfparente qui en fouC- 
entend plus encore qu'elle n'en dit , & ne voit 
rien de bien dans la forme pr^lente de la chofe 
publique dbnt elle fait partie, je vais tracer ici 
le tableau de mes id^es (ur le point conftant de 
notre profp^fitd aftuelle. ^ ' ' 

D eft un cercle prefcrit h toute la nature mo- 
rale ainfiquephyfique,denai(nince,crpiflance, 
force , d^clin & mort. . Ainfi font les jours du 
matin au foir, les ann^es dans leur revolution 
folaire , la vie de Thomme du berceau au torn- 
beau , celle des Etats de leur fondation i leur 
chute. Mais qui peut favoir quelle feroit ladu- 
r^e d'un Etat toujours fagement conduit? Au- 
tant n^anmoins ceux qui imaginent & cherchent 
Teau de Jouvence font des fous , autant font fa- 
ges ceux qui tichenc a fe conferver fains par un 
regime & par un exercice propre i leur ige &i 
leur temp6r«nent, Dafls le grand nombre d'bom- 

'N 2 
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mes qui naidenc , combien peu parviennent i la 
vieillefie ! Ues accidens tfcrangers ^ notre cotif* 
titution nacurelle tiouspr^maturenc tous : il en 
ell ainii des Ktats. Aucun peuple connu n'a fait 
Ion cercle entier; rinatcencion, laxnal-habilet6 
©u les vices du Gouvernemenr les one tous d6* 
truirs. Le Miniftre fup^rieur eft done celui qui 
confid^rant la machine entidre , conooit d'abord 
& quel point ^u cercle il en eft. En eftet, tel r6- 
ginfie tueroit un jeunc homme, quienfauveun 
autre dans r&ge mur. " 

On m'objeftera' que je cotnpofe ici un Mi* 
niftre iddal ou tel qu'Efope en Lydie, ifol6& 
Ipeculant au milieu de Taflion & du tumulte des 
affiiires. Oui, fansdoute, jepr^fuppofequcles 
hommes fup^rieurs femblables aux Quidriftes fa- 
vent agtr dans la foule , & penler leuls , & ce 
n*eft que pour ceux-lii que je parle. Mais com- 
me mon miniftdre k moi eft peu embarraflb de 
requites , m^moires, placets & foHicltations, 
j'ai trouvd le terns de faire cette 6tude : en void 
k fruit toujoca^ rdativement i nous* 

Peu de gens , m6me de ceux qui y font le plus 
obliges par devoir , ft livrent ^ ce genre de fp^ 
culation. II eft pourtant vrai que rien ne fe ftit 
quMl n'ait it6 pr^par^. Le fyftfiroe d'Epicure 
eft auffl dangereux en politique, guMl eftfaudf 
en phyfique. Je Taidit &jeler^p^te;desprin- 
cipes fimples& uniformes gouvementl'univers: 
il en eft de mfirae du regime des Etats. Les hom- 
mes affaires & minucieux font de tous les moins 
propres i les conduire. Tout va de foi-m6me 
dans les details; & dans le grand , tout eft r^latif 
it des principes g^n^raux, fimples, mais conl^ 
tans. Il importe infininient de les connof tre , 
& c'eft la principale.diude de Tboiom^ d'Eiat. 
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Le plan que j'6tablisicidecalculer&de con- 
nolcre raged'une foci^t^ , eft , je crois , le plus 
•fflr & le plus propre k fixer fiir ce point impor* 
tant les vues d'un habile pildte d'Etat, II eft nd- 
ceflaire de proportionnerle regime, & fur-tout 
les remiides au temperament & aux frrces du 
malade. Julien entfit^ deramener lesmoeursde 
ranclenne philofbphie dans un Empire corrom- 
pu, fut en butte aux railleries de fonpeuple, & 
porta le dernier coup au culte qu'il avoit fi fort 
afFedionn^. L* Auteur de T^l^maque avoit trop 
de g6nle pour donner k fon Elive le tableau 
des raoBurs de Salente, comme un original qu'il 
falloit copier dans un Etat tout ^tabli; il pr^- 
tendoit lui fkire voir feulement que le travail & 
Wconomie 6toient les principes de la vraie prot 
p6rit^ , & que T^clat du fafte & de la magnifi- 
cence n'^toient fans cela qu'une faufle £plen- 
deur, qui cachoit la miftre & un ei^gourdifle- 
ment r^el. En un mot, ilimporte fur- tout dc 
connottre le fbnds fur lequel on trawille^ pour 
op^rer avec quelque eip^rance raifonnabje de 
fucc&s. . : : ♦ 

Je ne pr^tens pas dire qge ciette idie de con*, 
fiddrer Tftge de la foc«t6 fbit de moi. Mais en 
general' on peut avancer ^ue, fi quelques hom- 
mes priviligi^s ont dirig^ leurs vues en ce genre 
fur cette forte^de fp^culation, il s'en feat bien 
qu'elle ne foit comptde pour quelque cHoft dans 
le faiu Le principal vice de la plupart des cal- 
culs en ce genre , ainfi que de prelque toutes 
les op^ratiohs politiques, eft que rhomnie pro- 
portiottne fes vues les ptas 6tendues k eelles qui 
rintiSreflent le plus, & qu*il ne pent s'empfi- 
cher de calculer la vie des Etats furun tarif in- 
fenfiblement rapprocW de la dur^e qui lui a igS- ,. 

♦. 
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prefcrite i lui-m6me. Quoique Texp^rience & 
la phyfiquenousd^montrent avec certitude que 
tout d^p^rici-bas, nousferions^t^s depen- 
fer que les pyramides font corps p^rmanens, 
parcequ*elles fubfillentdepuis quatre milleans, 
£ins que les alt^raticms qui y font furvenues, 
nous aient ^t^ fenfihles. En effet, on entend 
dire cbaque jour: Mais depuis le terns m*OH dit 
que le Rojaume mangue a'bommesy & que ks 
peuples/ont fur char gis^ on en trouve cependant 
toujour 5 ^& le peuple paid: d*oii Ton conclut, 
pour s'^pargner la peine d'examiner^ que tout 
cela n'efl que declamation de gens inquiets; 
comme (i un corps , qiii dure depuis treize cens 
ans , & toujours en un ^tat de croiflance „ ne pou- 
voit 6tre affeft^ de maladies dangereufes, fans 
qu'un £tre , qui n'a ^ peu pr^s que trente ans 
d'exiftence intelleftuelle , & qui d'ailleurs ne 
donne fouvent aucune Ibrte d*appUcation 4 Texa** 
men des fymptdmes. int^rieurs de cette mala** 
die, pAt en remarquer les effets pr^paratoiresj 
& en voir la caraflrophe. 

II eft d'autre part des preventions contraires, 
mais que je crois tout aiifll peu fondles. On 
penfe aflez g^n^ralemcfic en Europe & mtee 
parmi nous , que la France fut ^ fon plus haut 
d^gr^ de gloire & de fplendeur dans les belles 
ann^es du regne de Louis XIV. & que depuis 
la paix de Nim^gue &fous Tempire mfeme de ce 
Prince, elle n'a fait que d^cadencer,: on induit 
deli 9 avec quelque forte d'air de v^rit^, que 
nous fumes alors dans I'dge de la vigueur^& 
que nous d^clinons aujourd'hui vers la vieillet 
fe» Ces fortes de chofes ne dependent point de. 
Topinion ; elles gifent en feits. Qui n'a de guide 
i c^p ^igord qu$ &^ propres c^lpub & d^ com* 
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paraifons fouvent peu exaftes , eft trfes-fujet k 
s'y tromper , & i prendre un 6tat de convaleC- 
cence pour des marques de caducity. Je fou- 
tiens, moi, qu*i peine nous entrons dans Tdge 
mur, & je crois pouvoir le d^montrer : tachoris 
^ cet ^gard de raifonner fur des principes plus , 
certains, & reprenons la comparaifon de la vie 
derhomme. 

^ddere qui voces jam fcit puer^ &pede cert 9 
Signal bumum , geftit paribus coUudere; & tram 
CoHigit acpomt temeri^ & muiatur in boras. 

La nation Fran^oife , plus Idg^re & plus vive 
que toute autre , a ^t^ plus long-terns auffi dans 
ce premier age ; & s*il 6toit ici queftion de faire 
un prteis de notre Hiftoire , je d^montrerois 
que pendant la premiere & feconde Race, & 
mfime fous la troifidme jufqu'i Charles V. les 
Francois n*ont &t^ que cela , quoique par inter- 
valle lis aient 6t6 gouvern^s par de tr^s-grands 
homines., tels que Charlemagne, Philippe- Au- 
gufte, faint Louis, hommes grandement fages, 
qui fervirent utilement k I'^ducation de TEtat 
enfant, *& qui reuflent port6 i un haut d6gr6 
de fplendeur, s'ils Teuflent trouv^ au point pro- 
pre k cela. Car il eft ^ remarquer, que de m6- 
^e que les Princes font valoir les hommes , les 
hommes auffi font valoir leur Prince. C'eft un^ 
v^rit6 politique dpnt la d^monftration phyfi- 
que fut de tout terns fous les yeux du monde 
entier , & dont les raifons morales xne mene- 
roient.trop loin. 

^mberhis juvenis , tandem cujtode remote ^ 
^audet equii , canibufque^ & aprici gramlne campi^ 
^ereusih vittum fle^ij^ mohitoribus afper ; 
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UtiUum tardus provifor , prodigus 4eris: 

J^Hmis , cupidufque^ & amata relinquere pemix, 

Charles le Sage rtgindra les loix fondamen» 
tgles^ & leur aflura la (lability dans rex^cution, 
exi ajouta quelques-unes propres k corroborer 
la conftiturion de TEtat, tel du moins qu'il fub- 
fiftq »ujourd*hui, & ^ en Her les diff^rentes par- 
ties. La jeuneflfe de la France commence alors; 
& fi Ton veut confid^rer les attribnts que donne 
JL cqt age la plus parfaite des defcriptions qui en 
aic ^t^ taite, cm trouvera qu'ils nous apparrien- 
nent cous jufqu'k la fin du regne de Louis XIV, 
L*Europe enti^re n*a que trop accuft ce Prince 
d*6tre le fublimh^ cupidufque; Ibn peuple Ta 
connu prodigus arts; & quelqu'influence que 
r^i^vation d'ame de ce Prince aic cue fur fon 
fi^cle, j*ofe dire que fon fi^cle Ta d^temiinS 
vers ce genre de gloire triomphale , que je crois 
jnal-entendue dans celui qui nc fauroit avoir 
d*dmules ni de rivaux. 

Sur Kinc & tent de louanges ftdes & forcies 
qu'on lui a prodigu^es, & dont on feroit un re- 
cueil de dix mille volumes, i peine ya-t*ilqua^ 
ranie vers dans Def|3reaux, qui le louentdigne-^ 
ment de ce quMl a fait de p1u5 noble ; de rant d*^- 
tabliflfemens ijtiles &fxiftueux, defesfoinspour 
faire fleurir le Commerce, pour ^tabltrtme po- 
lice udmirable & inconnue avantlui, &c. Par* 
tout ailleurs, on ne lui parle que de lauriers-, 
de conqufttes , de ramparts, de fatigues i la guer- 
re , & autres chofes de ce genre , qui fut celai de 
toijs oi peut-6rre il r^ufflt le moins en perfon- 
ne, Qu'efttrce done j^C;^ s'il avoit gagnt^desba- 
ttillcs ^ ]% t6te de fon arm^e, couime Jbn Sue- 
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Pourquoi cela ? Ceft que c'eft la vertu dont fon 
li^cle fait le plus de cas. Louis XIV. ^toit bon , 
quoique fier. 11 ne lui ^chappa jamais une parole 
d^fobligeante pour perfonne, quoiquHI en eflt 
fouvent occafion. On Ta vu honorer de fes lar- 
mes lamort d"un defesmoindresdomeftiques, 
done la probity &rattachetnefltlui 6toient con- 
nus. On ne s'avifa pas cependantde lui chanter 
qu'il ^toit bon; ce qui pourtant eflt ^t^ le pre- 
mier des ^loges dans un homme d'ailleurs fi 
grand; mais fon (i^cle ^loit jeune encore, »//» 
Hum tardus provifor. Confiddrons maintenant 
r4ge mur. 

Cmverfis ftudiis , atat animufque virilis 
Qitarii 0pes & amt'cifias^ infervit bonorU 

Nous voili, oui peuprfes^ depuislaR6gen«» 
ce. Qui eftt dit autrefois k la Noblefle Fran- 
9oife (^car la Nation n'^toit alors prefque que 
cela) qu'un jour les enfans comnierceroient, 
agioteroient nvfime, &c. qu'on neparleroit que 
de commerce & de finances , qu'on s'occuperoic 
dans le r^el du bonheur des peoples? Qui edit 
dit i mes peres que j*^crirois ce Trait6 : Cott" 
verfis fiudiis? Qu2ir)t au Q^uarit opes\, nous n'y 
fommes que trop, &robjet unique du Gouver- 
nement doit dtre que cette recherche ne nou^ 
^puife , comme elle rume Icfs Alchimiftes. Quoi 
qu'il en foit, c'eft, felon moi, le point ou nous 
en fommes ; atas animufque virilism Cette d^ 
moiiftration,poerique pourroitn^anmoins ne pas 
paroirre k tous de Tordre de celles qui convien- 
nent k cet ouvrage, T&chons done delaraifon* 
tier plus m^chodiquement. 

J*ai dit fue des maladies ^ph^m^es don« 
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noient fonvent un air d'abattement i on Etat, 
&qu*en ce genre la convalefcence pourroitfitre 
prife pour la v6tuft6. On ne lauroit nier que 
nous n'ayons eu de ces fortes d*accidens inter- 
nes & ext^rieurs ; mds je crois aif^ de d^mon- 
trer que ces accidens n*ont point alc^6 fans re- 
made la conftitution de TEtat. 

Quels font en ce genre les fignes de caduci- 
ti ? C*efl fans doute ralt^ration ablblue des prin- 
cipesfbndamentaux, & la diflblution des ref- 
Ibrts. Quels font en France les principes qui 
ontconltim6 & foutenuTEkat? C'eft je crois: 
1^. laperp^tuit^ dela Maifonregnante, &fon 
droit inconteftable de primogeniture : a^. Ta- 
mour des peuples pour le Souverain : 3*^. le 
gout exclulif de la Noblefle pour la profeffion 
militaire : 4^, cette elp^ce de vanit6 & d'^mu- 
lation Fran90ife qui s'approprie les avancages 
brillans de I'Etat, & qui en rend T^clat folidai- 
xc, pour ainfi dire, k chaque individu : 5®. un 
. certain ordre d'^l^vation qui prodiiit la g^ni- 
rolit6 & la noblefle 4e moeurs. 

On fent que je ne place ici dans la clafle des 
principes que les avantages moraux. Le pre- 
mier de ceux-ci eft plus que jamais dans route 
fa force. J'en puis dire autant du fecond, & fi 
les occafions qui le mettent en Evidence , font 
heureufement plus raresde nos jours, les effets 
n'en ont pas ^t^ moins vifs & moins fenflbles 
quand il y aeu lieu. Le troiii^me eftpeut-fitre 
accru en un fens* Nous fommes moins guer- 
liers fans doute que nous ne fumes; mais nous 
fommes plus railitaires, L'affluence de la jeu- 
nefle qui demande des emplois dans les troupes , 
eft toujours plus grande ; tandis que tout.a fi con- 
iid^rablement ench^ri^ la folde & l^s appoiu« 
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temens militaires demeurem fur le tnfime taux. 
S'agit-il d*une augmentation de troupes? c'eft 
i qui facrifiera fa fortune particuli^re pour en 
lever de nouveUes , fans fitre effray^ de la ca- 
taftrophed'une r6forme, dont on a d^ja vutant 
d*exemples. Le quatri^me eft, je crois, dans 
route (a vigueur, & fuppofe qu'il ait diminu6, 
peut-fitre avions-nous quelque chofe ^ perdre de 
ce c6t6-li pour rious mettre i runiffon des v6- 
ritables devoirs de Thumanit^. Le Francois 6toit 
par-tout avantageux, & quelquefois infolent* 
Sou vent cettetournure d'efprit lui ali^na le cosur 
des Strangers , au grand detriment de nos affai- 
res ; & fuppoft qu'une fort6 de commencement 
de foiblefle nous eflt rendus moins hauts & moins 
exigeans, nous n'en ferions que plus propresi. 
jouer notre r61e naturel, & le feul qui puifle dd- 
formais nous r^uflir ^ c'eft-a-dire , k dominer 
I'Europe enti^re par. Tautorit^ de Ja douceur, 
de la liberty ,' & des vertus fociables qui nous 
ibnt plus naturelles qu'it toute autre nation. 

C'eft de ce cttMk qu'a d^g^n^r^ cette forte 
de g6n6rofit6 dont j'ai fait le cinqyi^me.des 
principes conftitutifs de TEtat. Cette nobleffe 
de moBurs qui tenoit de Tantique ind^pendance 
de nosperes ad6clin6 fansdoute en proportion 
de ceque rint6r6ts'eftaccru; maisrurbanit^& 
la politeffe ont pris la place 9 & ces vertus ex- 
t^rieure^ moins nobles dans leur principe. que 
celles qu'elles ont remplac^es , font en re venchq 
d'une nature plus fouple, plus.aifte k gouver-* 
ner , & plus prop-e k lier la foci^t^. II r^fulte 
de cet examende detail, que les principes fon* 
damentaux de notre profp^rit^ ne font aucuner*' 
ment alt^r^s, Confid^rons dans le mfime prdre 
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T'eti ramine tous les details i trois principes , 
jt fa voir , notre gayec^ , nocre adtivit^ , nocre ia- 
duftrie. 

• Nous Prions faits pour ddmontrer que la gaye- 
t^, qui ne parpit au premier coup d*<Bil qu'une 
propri^t^ frivole , eft cependanc une quality 
d'une grande reflburce dansdes mains vraiment 
policiques. Elle nous tient lieu de patience ;un 
couplet ing^nieux , une heureufe plaifanterie 
font oublier aux Fr^n^ois de vraies calamic^s 
qui jetteroient d'autres peuples dans le d^cou- 
ragement , ou les pouflieroient ft la rebellion. 
Tout nous reveille , tout nousranime, un tam- 
bourin garantic du icorburdes Equipages entiers 
de matelocs dans des voyages de long cours. 
Quand Mr. de Louvois apprenoit que la d^fer- 
tion fe metcoit parmi les troupes d'une forte gar- 
cifon , il rarrficoir en envoyantTabarin vendre 
fon orvi^tan fur la place. 

Cecce difpofirion g^ndrale ft la diffipation a 
rendu 6ph^m^res les fureurs de nos guerres ci- 
Viles. Sans vouloir Weflfef une nation refpedbt- 
ble , je puis dire que la joumtfe deshonorante 
pour nos annales fut imagin^e & ordonn^e par 
des tfttes^trang^res, &qu'ftcelaprfcs,nousnV 
vons rien de femblable.aux horreurs des faftions 
des Guelphes & des Gibelins. Si la vengeance^ 
xnonftre provenu de Talliance de plufieurs er- 
reurs de rimagination , la/rengeattce , la plus in- 
fenfte comme la plus vile des paffions, plante 
^trang^re ft notte territoire , n*a jamais pu y 
prendre v^ritableraerit racine , nous demons en 
remerder la Wg^ret^ & gayer^ Pran^otfe. Un 
Jtalien me demandoit un jour par quel mot Fran- 
cois nous rendions le mot ficarll^ qui fignifie 
adaifins dc profellion & ft gages; & bacinan^ 
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qui exprime la cruaut^ de briiler les yeux avec 
un baffin rougi. Monfieur^ lui cHs-je. leslangues 
n^expriment que les penfies^ fif nous n'enavons 
point de ce genrenlh. 

Notre gayet^ doiK, qtfon nousreproche , eft 
non-feulement une quality aimable qui r^paw 
en grande partie les fautes denotre^tourderie, 
& qui nous conciliel-amiri^g^ntfralemftmcdes 
peuples faova^es qui nous aimentmieux que nos 
rivaux ; tiiais c'eft encore une reOburce politique* 

Un Prince a vficu , qui choqua tout-i-coup 
touslespr^jugd3klafois:d6r^gl6dansfe8inoBurs, 
il r^toit encore plus dans les difcours ; parfai* 
tement au-deflus du chapitredes conftquences, 
il attaquoit tout t la fois la fortune, Thonneur 
& la vanit^des corps &desparticuliers : il nous 
fit combattre les nationsamies, s'uniti nos ^ter- 
nels ennemis, bouleverfa tout enfin le verre *' 
la main ; mais ce Prince qui n'avoit qu'une au- 
torird d'emprunt que tout autre feferoittrouvi 
heureux de conferverfans oragcs, en nc la tai- 
fant valoir qu'avec toutes (brtes de m^nagemens, 
^toit non-feulement homme de g^nie , maishpnv 
me d'efpritgai, vif, atmable,bienfailant; ilfe 
jouoit du Gouvernement & travailloit k fon plai* 
fir. La revolution la plus enti^re qui fut ja- 
mais , n e pnru t h la Nation qu'une fcine de thea- 
tre , j>arce que les afteurs droient gaillards ^ & aa 
bout il fe trouva que des banquets de Pcrrone 
6toic fortie une operation auffi mitaphyfique 
que le fyftfime de Platon , & qui prodiguant aux' 
partfculiersdesrichefles id^ales, promettoitde 
libdrer I'Etat de fes dettes r^eljes, Un G^ndral 
pen decent quelquefois, maistoujoursgaillnrd, 
d'une fup^riorire contcftde , mais inconteftable- 
Stent de^n^ par la Providence^ mener de» Fran- 



2o6 Traiti de la Population. 

9ois, fe trouva k la tdte de nos ann^esdansdes 
terns de calamity. Ses bons mots audacieux & 
prefque fanfarons ^gayoient le foldac mourant 
de faim , & manquant de fouliers. 

Ilvintunbon moment^ car ilfautquUl en vien-^ 
«e; le h^os qui brftloit d'fitre regard^ comme 
le lib^rateur de la France « publia qa*il alloitla 
d^livrer, & on le cmt : les troupes ci-devant 
d^coianig(ies, marcherent d^s lors comme ^ des 
viftoires eertaines ^ & cette aflurance pafla en 
conllemation chez les ennemis d^ja ^branl^s 
d'une d^feftion confid^rable. Ce changement 
d'opinion devint bientdt une r^gin^ration r^el- 
le ; on cria miracle , & ce miracle 6toit celui 
de Taudate & de la gayetd Franfoife. 

A cet 6gard nous avons perdu , & peut-firre 
par la raifon qui fit perdre au favetier fes chan- 
fons & fon fomme, Le riche fait de fes richet 
fes les cent ^cus du favetier ; le pauvi:e en d6- 
(ire, ous'il end6fefp6re,il n'eftplus bon irien. 
En un mot, plus de ffites , infiniment moins de. 
vaudevilles, plus de danfes dans les campagnes, 
& nous ne fommes plus gais comme noiis ra- 
tions, fans doute par la raifon ci-deflus. II nous 
refte lagayet^ de T^ge mur, & je neferoispas 
eii peine de nous rendre bient6t par la repara- 
tion des mceurs, la gayet6 de la premiere jeu- 
nefTe a^ec moins de fougue que nousn'en avions 
autrefois. 

Quant k l'adlivit6 , il feroit inutile d'en d^ 
tailler les avantages* A la guerre, dans le Com- 
merce, dans les affaires , par-tout enfin , on lait 
qu'elle eftle premier des moyens. On n'ignore 
pas aufli que perfonne ne nous ^gale en ce gen- 
re. L'aftivit^ furpafle chez nous avec facility 
ce que ropini^tret^ des nationis les plus.cpnt 
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tantes leur arrache d'efforts & de travaux : il 
n'eft terre dtrang^rcj ni cHmats 61oign^s oti 
ellene p6n6cre« fluUusexercitus fine mi lite Gal- 
Jo , difoient les Anciens ; on pourroic dire de 
mfime : Nul vaifleau fans matelot Franfois; 
nulla foire , nulle caravane fans marchands Fran- 
5ois ; nulle region fans miffionnaire Franjois : 
on en trouveroit de naturalifts chez les Iroquois 
& les Caraibes ,^ & le Gardien du torabeau de 
la M^que eft Provencal , & peut-fitre coufin du 
Sup^rieurdesfteligieux du Saint-S^pulcre, qui 
eft de la mfioie province* 

Cette aftivit^d^fordonii^e dans les exemples 
que j'en cite, a dans ces pardes-1^ mdrae bien 
des avantages. Elle prouve d'une part notre 
flexibility, & derautreTentretient; elle fait que 
le Francois d^payft n'eft abfolument Stranger 
iiulle part; elle pent fournir des moyens tout 
port^s k notre cabinet; & comme le Fran9ois 
n'oublie jamais enti^rement fa patrie , q^le rend 
tout Tunivers tributaire en detail de cette heu- 
reufe contr^e^ 

Mais combien n'a-t'elle pas d'avantages plus 
rfiels! Combieii de reffources dont la c616rit4 a 
dansToccafion^tonn^ & d^concert^ nos enne- 
mis! On fe fouvient des apprfits de campagne 
& des pr^paratifs de Mr.de Louvois, qui fem- 
bloient tout-^-coup fortir de la terre. Louis XIV. 
en 1664. vouloit ^tablir une marine , & em- 
pruntoitdesmateJotsauxHollandois. En 1672* 
il commen§a la guerre , oil il fir^tfite fur me^ 
comme fur terre k TEurope enti^re ligu^e. 

Mais cette heureufe difpofition s'exerce bien 
plus utilement encore au dedans du Royaume 
qu'au dehors; c'eft elle qui fait en France un 
objet d'ambitign de ce qui feroit peine par-tout 
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ailleurs, qui fait que tout le monde cherche de 
remploi, qui foutient le bas prix de tous les 
fervices, qui unit les diffi^rentcK parties de TEi- 
tat 5 comme fi ce n*6toit qu'une feule & midio- 
. ere province ; les grands chemins y font aufli 
battus que le font les promenades ailleurs. Tout 
femble firre rendez-vous parmi nous, & les ta- 
bles d'auberges dans les grandes routes reflen> 
blent h. des repj^ de famille , par la liberty & 
I'union qui y regnent. . 

Cette fi-^quence r^unit les diff^rentes pro- 
vinces, fait marcher fur des plans uniformes 
Torganifation civile de Tint^rieur. Oil tout le 
monde fe connoit, peii de gens fe partialifenr. 

Nous avons un peu perdu de cette adlivit6, 
depuis que le luxe a introduit Tamour des com- 
moditis. Les riches n'agiflent que par leurs gens 
d'affaires; & s'ils font obliges de voyager^ ils 
fe hitent de parcourir en poile le trajet indiC- 
penfable, & voudroient le pouvoir faire dans 
leur lit. Les auberges en conftquence font de- 
venues moins fr^quent^es par ceux qui pou- 
voienc les indemnifer des d^penles n^ceflaires 
pour fe foutenir fur un bon pied* 11 y avoit (bus 
le dernier regne des aubergiftes c^Wbres dont 
on fe fouvient encore, qui connoiflbient tout 
le monde, qui fe piquoient de traiter chacun 
felon fon rang, qui prfitoient de Targent aux 
Officiers , &c. & en g^n^ral il n*6toit point rare 
de voir dans les villes deces fortes de nwiifons, 
oil il y avoit Tappartement des Wnces & des 
Cardinaux ^Sz ainfi pour tous les rangs, d'excd* 
lens cuifiniers, & le courant i un prix trfcs-mo- 
dique , mais que la grande frequence rendoit 
avanrageux. Toutes ces chofes font tomb^es^ 
& cette forte de profeffioa ^taat pk» tax^e & 

Tin* 
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I'lnduftrie que route autre, ceux qui TeTerc^nt 
font devenus avares & chers , & infiniment 
moins foigneux que leurs pr^d^cefleurs* Cette 
aifance g^n^rale cependant attiroitles ^traty^ers 
i:hez nous , & en tout c'eft une perte* Mais de 
quelque genre que foit Taftivit^ , il nous en refte 
encore plus qu'^ toute autre nation ^ & jedoute 
mfime que le germe en puifle jamais £tre bien 
^teint chez nous* Le Fran9ois eft toujours tout 
prfit k aller , & tel homme noyi dans les brouil- 
lards de la Capitals paroit an^anti dans la mol* 
lefle , qui d6plac6 pour quelqu*emploi 5 fe mon- 
tre tout-4-coup aftif & infatigable, Les details 
i cet ^gard fe paflentfans cefle fousnosyeux^ 
& chacun voit de fait qu'il s'en faut bien que 
nous n'ayons vieilli du cdt^ des reiTources de 
raftivirt. 

On en peut dire de mime deWnduftriejnon-* 
feulement de Celle qui eft k la folde du luxe & 
qui varie les inventions de pure curio(It^,mais 
encore de I'induftrie du premier ordre & qui pour- 
voit aux n^ceflit^s* Ceux qui par leur ^tat ou 
leur credit ferventufteflairement de bureau d'a- 
dreffe aux imaginations des gens Jl projet*^ pour- 
roient en vifitant leurs d^p6ts, rattefter mieux 
que moi. 11 n'eft forte dMnventions, de fecrets ^ 
de plans en grand & en detail , qui n'aient £t6 
con^usytrouv^s, imagines & d^taill^s dans des 
m^moires fur lefquels. TEtat pourroit faire des 
tentatives trfes-ffuAueufes , point de manufac- 
turesXurlefquelles onne rafine ^ point de moyens 
d'induftrie enfin ^ qui ne foient Tobjet de T^tude 
& du travail de quelqu'un. Le commerce de Tin- . 
t^rieur ne deraande que liberty , fouftraftion de 
privileges exclufifs, & attention contre le mb- 
«opole. A cela prts ^ U ;i*y a lieux (i recul^s 

//. Partic. O 
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d'oii les gens b. entreprifes ne tentent de tirer 
mati^re ji quelqu'opiration. II s'^liive au milieu 
de la Capitate des Compagnies qui prennenc des 
fermes daostous les coins duRoyaume, &fou- 
Tent diftantes de deux cetis lieues les unes dei 
aucres, m£me de deux mille, car il y en a pour 
Saint-Domingue. En un mot, fans ^num^rer 
ici plus longuement les details , onpeut dire qu6 
rinduflrie eft encore route vivante parmi nous, 
& qu'il ne s'agit que d'aider rinduftrie hound- 
te, & contenir celle qui, trop avide, decent 
nuidble par le choix des moyetis. 

1^-ce un corps dont les parties Dobles font 
faines & emigres, & dont les organes ont tXi^ 
core tout leur reflbrt , qu'on peut regarder coid- 
me prfit i tomber dans un ^tat de caducity abfb« 
lue ? II eft certain qu*il n'eft fi forte conftitutiod, 
que desexcis r^pte^s ne puiirentd^trutire;m&is 
im homme dans la vigueuf de fon &ge, & qui 
eonnoit la fbrtd de regime qui convient & f()ft 
temperament, peut promptement r^tablir fes 
forces ^puiftes, & poufler d*autant plus Ma 
V^cat floriflant, quMl a d^fortnais ^chai^gmx 
fecoufles du premier & du fecbnd ftge plas lih 
jec aux maladies aigues que telui oil le tetfip^* 
fament eft fonn6. 

Ceft oil nous en fomtacis, I'^ge mur, & il 
tie tient qu*i nous de montrer que c'eft celul 
de la profp^rit^, & d^^tablir tiii ordre <fe cfao* 
fes , qui &i vi conftaament , le feroit durer i Hn- 
fini. Cet ordre admirable d&ns fes efibts, & com- 
pof6 de details ^ultipli^s^ mais qu| naiflent tous 
les uns des autres, tient k un petit nombre de 
principes que jo r^p^te tel's que je les ai ^tablis : 
Jlimez & bmorez Faffricuhure. Rjtpoujfez da 
IMM^ . aux 4is^imiiii 4QUt ^i. gue Wnx atfirez 
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iet extrimitis au centre. Meprifez le luxe ou 
PifidiceHce dans la dipenfe. Honorez les vertus 
^ ks talensj & ne les pay ez point. Tel eft le 
l-^fum^ de tout le fyfteme , dont j'ai ddtailli 
rimportance & les moyens ; & fi par ce regime 
nous ne devenons dails le vrai ce que nous avons 
paru 6tre en nous forjant daris le fl^tte'paflS', 
c'eft-i-dire , la plus puinante nation k tod's ^gards 
qui ait jamais ^ti, je confens qu'onmedtJdare 
le plus infenf^ des poHtiques. Mais j'ai pour moi 
Texp^rience, le calcul, & plus que tout, la cer- 
titude de Taxiomequi dit, que lebien toumd 
totljotirs i bien; " ;• .' 

Ces deux Chapittes^^TdcMfen^ ont montri 
quelle 6toit la forte de triaux internes par leC- 
quels nous pouvons fitre attaquds. Celui-ci 6ta- 
blit en bref la nstture deriotte temp^araent, & 
poiir m*exprimer i^ns le fens de certe fp^cula^ 
tion , Pige de TEtat: Je viens de tnarquer'en 
f)eli dl2 Aots iti la natUrfe du r^ime qul^ttlJ eft 
jiropre; le Ghapitre fuivatit va Goiter de quel^ 
<|ues 'rfemides de d^taiL 

: e H A PI T RE VIL 

Reverfement. ^ 

TOutes lei'cattipignes (fe villes d'tin Et^t doi- 
vetit xxti tribdt cbttftan t & immiiife 4 la Ca«- 
pitale. Get axiome certain-dans tout |tt^t , I'eft 
J)lus eil mtice'que datis tbilt autre pays. L'au- 
tdrjc6"att1re naturd'ifenient.tout i foi. Or, torn- 
me l^autdriti du Gouvemement eft mietix^ita- 
bli6'&^ l^liii dbfoliie tn traiice que dteiJ t6us au^ 

O a 
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tres peuples polices , & que la Capitale n*eft au- 
tre chofe que ta rtfidence de cette autoritd, il 
eft tout (imple que la balance dont il eft ici que& 
tion, foit plus forte en faveur de Paris, pro- 
portion gard^e , que de toute autre ville capitale. 

II eft des Capitales de grands Ktats qui Qe peu- 
vent en tirer les m^mes accrpiflemens,.raute 
d*une cprrefppndance aifte entre la tfite. & les 
autres tnenjbres. Vienne, par exemple, ^pui- 
fera la Tofcane &les Pays-bis, fans en tirer un 
profit proportipnn^ , & cela par les raifons d6- 
duites. dan? les.Cbapitrej pr^cidens. Madrid, 
qui n*a pas ce genre de d^favantages^ feratou- 
jours inf^ieur d Paris par d'autres. i ^. Ses pro- 
vinces , quoique r^unies & dans des rappons ai- 
i&s avec la Capitale ,.ne contenant prefque au- 
cun commerce & moins encore depopulation ^ 
ne peuvent lui fournircp qu'elles n'ont..pas. 
a^^Madriii n'a par lafituation aucun d^boucM 
de commerce , & cet article fera toujours le plus 
fort & le plus utfle de tous les principes d^ac- 
croiflement pour une Capitale. Londres^eft> 
dit-on , une ville auflTgraiide *& aufli peuplte 
que Paris, & cependantle pays, don^ elle eft 
la Capitale , n'eft qu'un tiers de la France & pafle 
pour 6tre abondant & cultivd ; ce qui ddpuit mes 
principes. Cette objeftion m^rite d'etre confi- 
d6r6e en detail. • , 

i^. N'y a-t'ii pas de Texag^ration dans ce 
qu*on dit de la population delx>ndres? Oi> fiik 
r^mulation que les Anglois ont toujours eude 
nous igaler en tout. y 

a^. Eft-il bien vrai que les trois Royaumes 
qui compofent la Grai;uie-Bretagne, r^unis, ne 
Ment qu'un tiers de la France ? Car on fait d'ail- 
leurs les precautions m^iqe dranniques , .que la 
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Puiflance dominante a prires pour r^duire les 
deux aucres en provinces maltrait^es. 

3**. Quand il feroit vrai que la Grande-Bre- 
tagne ne feroit en tf tendue ou valeur que le tiers 
de la France , il faut lui fuppofer , & des pro- 
vinces plus ind^pendantes de la circulation in- 
t^rieure que ne le font les n6tres, attendu qu'el- 
les font prefque toutes maritimes, & d'autre 
part, une domination plus 6tendue, vu qu'elle 
domine fur la mer; ce qui lui attribue des pro- 
vinces d'une merveilleufe ftconditi , comme 
nous dirons en patlant de T^chan^e ext^rieur* 

4®. Quoique I'autorit^ Royale foit reftreinte 
en Angleterre, iln'enfubfiftepasmoinsuii Gou- 
vemement, & ce Gouvernement, telquMleft, 
eft peut-6tre celui de TEUrope le mieux fecon- 
d6. Or, ce Gouvemement r^fide & Londres; ce 
^ui revient au mfime. 

5 ^, Londres elle-mfime eft plus commer^ante 
que Paris , ou, pour mieux dire, Londres eft 
commerfante, & Paris marchand en detail. Les 
vaifleaux remontent dans la Tamife. Londres, 
en un mot, eftenmfime-tems Ath6tierj Antio- 
che & Alexandria 

Mais attendu que nous ne fommes queflrerea 
chez les autres peuples, & que nous fommes pe- 
r«s chez nous , ce n'eft que pour nous que jer 
parle. Or, il eft de fkit qu'on pent direde Pa- 
ris, rilativement au refte du Royaume , ceque 
Davila met dans un autre fens dans la bouche 
d'Henri IIL en voyant cette ville des hauteurs 
de Saint-Cloud la veille de fa mort : Parigiy 
Partgi^ tu fei capo del regno j ma capo troppa 
S^offo^ troppo caprkhfo^ h neceffaric cbe Peva* 
cuatione del fangue ti rifani ^ h Hberttutto il 
fegfio delta tua frenefia. Ces paroles terribles, 
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5c qui n'avoient que trop leur veritable fignifi- 
cation dans la bouche d'un maltre irrit^ y n*au- 
roient qu'un fens m^taphorique aujourd'hui. Le 
fang qui CQule ii prtfent dans nos guenes civi- 
les , n'eft autre chofe que Tor & Targent , & ^ 
cet ^gard on ne peut nier que Paris n'eiitbefoin 
de faign^e. Quand k la frin^fie qui regne dans 
cette Capitale , & qui delk gagne tout le rede 
du Royaume , heureufement ce n'eft que la cu- 
pidity de Tor&del'argent, lapr^i^minencedes 
richefles^ la prodlgalitl, la fureur des d^penfes 
folles & recherch^es , &c, Mais penfe-t'on que 
ce ne foit rien que cela , & fimplement de ces 
maux pbilofophiques propres fi fervir de fujet 
nux declamations des efprits m^lancoliques? II 
s'en faut , je vous jure, que je ne fois de ceux-» 
IJi ; mais il eft. de fait que les m^ux de la cruaut^ 
ne font rien aupr^s de ceujcdela cupidity ^ pout 
la d^aftaiion d'un Etat. Les premiers font plus 
choquans aux yeux de la piti^, demeurent no- 
t^s dans les. annates, & par-lit deyenant plus ra- 
tes , effraient n^anmoins par le fouvenir : les 
autres font fowds & lents en apparence; mais 
moins frappans pour Tindividu , ils font infini- 
mem plus deftrufteuys pour Tefp^ce. 

Cepend^nt la forte de (aign^e que je propofe, 
»e tient aucunement k des moyens durs ^vig^ 
3ens , qui ,. felon moi , ne pjewvent en aucun g^nre 
prod^jire jamais rien de bon. II en arriveroit mfi- 
me , felon les apparences,de cette faign^e com- 
jne d'une purgation faite h. propos, qui non- 
jreulement r^tablit au futur les forces r^elles en 
i^rablillane Itordre & la circid^tion deshumeurs , 
snais qui quelqctefois dans le moment m^me rend 
des forces au lieu d'en dten- 

En effety quand on renv^rroit dans Iespro« 
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Tinces, pour y confommer & faire leur Char- 
ge , tous les Officiers Royaux qui en tirent de 
grands appoAntemens; tous ceox des'grands pro- 
pri6caiFes, qui certains d^lbrmais denepouvoir 
traiter leura afikirescontencieufes que Ik, &a(^ 
fur^s d'y jouir em m£m&-tems de la confidi^ra- 
tion & de I^fance , & de n'y <tre fubordon- 
n6s qu'i des Cheft auxquels on n'ait pas honte 
d'oWir, vbudroient bien aller jouir de la terre 
aatale & de leur patrimoine ; tous les pkidears 
forces, les gens qui chercfaent i ^luder pardes 
protedtions furprUes ou acfaet^es, la force des 
loix & de la police de leur canton ; quand on 
renverroit, en un mot, les affaires, & par con- 
f^quent la plupart des intriguans ; quand its re^ 
cherches de Tinduiirie dela Capitale pli^es en 
hnmches, & cultiviesenprovins, iroiempouf- 
(er de houvelles {ouches dans les villes princi- 
pals , je doute au fond que Paris fe trouv&t fort 
affoibU. 

Dix greffes tirdes d*un arbre vont ft conder 
dix fauvageons , dont la feptilittf tftonnera dans 
peu; & fi elles euflent demeuri fijrrarbrenour- 
rifBer , cet arbre n'en edt pas ^t^ plus vigoufeux* 
Je dis plus : deux ecus mille perfonnes (c'eft- 
i-dire, un grand quart) fortiront de Paris par 
te regime: ces deux cens milte ames en produi- 
ront bient6t deux millions dans les Provinces 
par les moyens que j*ai dits dans ma premiere 
Partie ; car ce Gouverneur de Province , qui ne 
feifoit vivre que quinze perfonnes k Paris , en 
fcravivre cent^inquanceen Province, & dan« 
Ic mfime terns ii n'y aura pas un hcinme de 
moins k Paris. Le vuide cauft par les tnutilea 
qui feront retoum^s chacun chez eux , fera bien- 
^t lempli par des bornme^ utiles & laborieuxi 
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rinduftrie augmentera d'aucant, & la conlbm* 
macion n'en lera pas diminu^e, '• 

Mds, dira-t'on , ce ne font que les riches qui 
-font travailler les pauvres, & dds que vous les 
chaffez de la Capitale, vous en banniflez du 
moins la partie'du travail qui leur ^toit r^Iati* 
ve. ObjeAion fpteieufe, mais fauffe dans Tap- 
plication. 

Je demande, i^. quels font les riches que je 
chafle ; ceux dont le patrimoine ell ^loign^, & 
qui conftquenment feront riches li-bas , & ne 
le font point ici; ceux encore que TEtat paie 
fort cher, comme pr^pof^s ii certaines parties 
du Gouvernement, & qui par un abus auili iin« 
gulier dans le droit que commun dans le fait, 
ont les Charges ad bonores^ & le profit enr^a* 
lit£. Eloign^-jede la Capitale le Souverain, les 
Princes, les diffdrentes caifTes de TEtat , les hau* 
tes Cours de Judicature, le grand commerce, 
la banque, les arts, les grandes fortunes, les 
grands emplois? A F^gard de rinduftrie, ilfe- 
roit terns de (entir que les mati^res de luxe ou« 
vr^es chez foi pour 6tre confomm^es par les 
liens, ne font qu*un abus delarichefle, du terns 
& de rinduftrie , qui s'^levant & difparoilfant 
ii chaque inftant , fait un cercle vicieux, &ne 
laifle rien apr^s lui qu'une augmentation de d^* 
pravation dans les mcBurs, 

Ce ne font point les fous & les diilipateurs 
qui 6veillent & enrichiflent Tinduftrie^ans Pa-» 
ris, Nos modes, nos 6toffes, notre bijouterie, 
notre main d'ceuvre enfin ripandue & accridi* 
lie dans toute TEurope, va cfiercher Tai^nt 
deTEtranger, qui feul pent nous enrichir 4 bon 
cfclent, Carquand il feroit vrai qu'un propri^f 

nire ryftigue dans la tenre deviem ^ Paris m 
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arblfer eJegantiarum , & donne des id^es & un 
ouvrier , qui s'^levant ainfi au-deffus de fa fph^re 
m^chanique, devient un homme lUuftre dans 
fbn art, & s*enrichit enfuice aux ddpens de 
r^tranger Cobjeftion queje n*aurois pas inven- 
tie, fi Ton ne me Tavoit faite un jour) jer^- 
pons que nous nemanquons, ni ne manque- 
rons jamais de gens de gout : il en fourmille 
cheznous, & je fuis fflr que nous en viendrons 
k avoir des chatnes de puits ^maill^es ; mais nous 
manquons de laboureurs, de pafleurs, & de 
protefteurs de Tagriculture, 

En un mot, lariehefle qu'une partie deTE- 
tat aquiert aux d^pens de Tautre , ne fauroit fitre 
un bien , que quand cette opi^ration tend ^ remet- 
tre I'^quilibre politique que j*ai ^tabli dans les 
pr^c^dens Ghapitres. Or, puifqu'il eft prouv6 
par le fait que la nature des chofes tend k faire 
perdre cet dquilibre en faveur de la Capitale, la 
vue d'un bon Gouvernement doit fitre le r^ta-. 
blillement du niveau de la balance , c*eft-i-di- 
re , de mettre tout en ufage pour diminuer la fur- 
charge, & le renvoyer dans les Provinces. 

En cottftquence de ce principe incontefta- 
ble, que tout TEtat dolt une balance k la Ca- 
pitate, en trons dans le detail desmoyens de met- 
tre chaque Province en ^tat de la payer pro- 
portionn^ment 4 fa diftance, & aux moyens 
d'exportation qu'elle pent avoir. Nous avons 
dit dVbord, que Tobjet perp^tuel & conftant 
d'un Gouvernement fage doit fttre de r^tablir 
I'^quilibre politique qui s'appelle circulation , 
& ppur cela de repouflbr par des moyens doux 
& de convenance tout ce qui furcharge inutile- 
meiit la Capitale , tout ce qui ne fait pas partie 
pbydque & indifpenfable de cecte balance j mai9 
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il en demeure encore afllez pour qu'en pen dc 
terns Tengorgemenc devienne total , & pour que 
r^quilibre foit perdu fans reflburcc, fi Ton ne 
procure avec attenciou k cfaaque Province les 
moyens de s'aquitter en denr^es ou matidres de 
ion cru. Tout mon fyftfime fe f dduit i cette 
c^^ration. £n voici les reflbrcs i6fumfe en pea 
4e mots. 

11 faut que les Provinces ou territoiresipor- 
t^ede la Capitale^ foient employees k la pro- 
dudtion des denr^es comellibles journellement, 
& qui ne fauroient £tre amendes de loin ; que les 
Provinces plus ^loignies , mais mitoyennes , 
foienc dellin^^es 4 porter les denr^es qui peuvenc 
ibuffirir le tranfport; que celles enfin , qui font 
bors de port6e de pouvoir foumir des denr^es 
JL la Capitale, paient leur concinRenc enmatii- 
res ouvr6es , dans lefquelles la forme emporte 
4e bea^coup le fonds, & dont en conftquence 
un envoi en petit volume , eu 6gard k fa valeur , 
puiQe fuppprter les fraix d'un tjanfport confi* 
durable pour all^r &ire fern payem^ent i la Ca-» 
pitale. • 

Voil4touterop6fati'onextraite. Decescho- 
fes unc pariie fe fait d'elle^mftme , ou du moins 
la n^ceflitd en eft fentie par les plus fubordon- 
n^s d'entre les ordonnateurs publics. En efFet , il 
y a i Paris des Ordonnances de Police qu'on 
fait.ex^cuter par des envoy^s ^ qui d^fendent de 
manufafturer les dennies k une certaine diflarice 
de la Ville. Ceux , par exemple , qui ach^tent 
Xe beurre dans les m^ch^ lors de Tarri^re-fai- 
fon , pour le faire fondre 6& le vendre enfuite en 
pots pew la proviflon, ne pen vent s'^tablir plus 
prfes de trente lieuesde la Capitale; ainfipour 
teso^u&^&e. Cctee op^cactontr6s'4]iald^rte 
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en Ibi, puifque le feul & unique principe de la 
veritable ^conoraie politique. eft de laiffer tout 
libre , & procurer ^inG rabon4ance qui feula 
fait baifler efficacement les prix ; oette operation ^ 
dis-je , prouve cependant qu^ le principe ci-def. 
fus fe fait connoitre par la n^eflit^, Cette n6-» 
ceflit^ montre encore aux babitans des bords de 
laMarne i envoyer leurs foins i Paris, icou:i 
du Hurepoix & du Nivernois k flot;ter leurs bois ; 
aceux de la Ba(re-Normandied'unepart,&dq 
Liraoufin & Haut-Poitou de Tautre , a engraii^ 
fer des beftiaux qui viennent chercher la con-» 
fommation, Ces parties , je le rip^te , vont d'el-r 
les-mfimes; mais il n'en eft pas ainfi du troifi^mij 
moyen , qui confifte ^ jetter des misinufaaures 
dans les lieuxqui nepeuventnous fourniraucun 
produit. Cette operation m^rite toute Tattep-^ 
tion du Gouvemement 5 & une attention r^duito 
en principes, 

Eneffet,lesmanufafturesdemandent,i®.une 
complication de produdlions relatives, II eft m\k^ 
tile d'avoir de la mine , fi le bois & Teau n^- 
ceflaires pour fon exploitation, ne fe trouvept 
il port^e ; & cet exemple, que je prens dans les 
mati^res les pli^s communes, peut ferviri plus 
forte raifon pour toutes autresplusrares. 

a^. L'^tabliflement de la plupart des manvi^ 
faftares demjinde des fopds confid^rables que 
les particulier^ ne font pas en 6tat de fouroir, 
moins encore les habitans d'un pays pauvre;& 
Ton fait que c'eft li , felon men fiyftfeme, que 
je veux tranfporter les manufeftures. 

3*^. II faut auffi du g6nie : les hpnimes inftitu*. 
teurs fontrares; jamais on ne les vitfonir du fein 
de la miftre abfolue : & ces hommes rares qu*un 
Gduyeraeweni: propiqe fait ticlorre, chercbe^ 
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ront d'abord & s'^tl^lir dans les lieux les plus 
\ portie de Texportation & de la confomma- 
tion, & refiiferont conftanment d'aller planter 
un Granger en Sib?rie. 

4^. II faut une conrinuelle proteftion & at- 
tention du Gouvemement fur les manufaftures ; 
prote6Kon , parce que Tenvie qui fe prom^ne 
fur les catnpagnes ainf! que dans les villas , ne 
cherche qu*ii leur nuire ; attention , parce qu'el- 
les fe reldchent aiftment par un d^p^riflement 
naturel ^ toutes les chofes humaines , comme 
aufli par des vues de parefle & de cupidity, & 
que la mal-fa9on entraine bientdt le difcr^dit 
& la chute des manufaftures. 

De toutes ces chofes combiri^es il s'enfuit 
que ce dernier moyen d'organifetion ne peut 
fttre op6r6 que paries foins &lesbienfaitsd'un 
Gouvernement Iclairi ; mais il n'en eft que plus 
vrai qu'il eft de la plus grande importance & 
n^ceflJt^. Cela poft , r^duifons en un petit nom- 
bre de points principaux les maximes & les foins 
de detail par leftiuels le Gouvemement par- 
viendra promptement d cette fin indifpenfable. 

II faut d'abord fuppofer ce qui eft vrai, & 
bien confolant pour nous dans route entreprife 
difficile au coup d'oeil, c'eft que la nature bien- 
ftifante a dou^ le Francois d'une telle induftrie 
& vivacit^, qu'il n*y a qu'ftlui d^figner le but, 
pour qu'il faffe la moiti^ du chemin, fans qu'il 
foit n^ceflaife de le poufler. Le Gouvemement, 
image de la Providence , doit enfuite fe la pro- 
pofer pour exemple en un point principal , & qui 
a trait \ tout; c'eft que du c6dre it I'hyflbpe, 
tout eft ^galement fous la fauve-garde & pro- 
teftion. De m6me tout eft ^gal devant le Prin- 
ce ; la parcie foible I& afflig^e eft celle qui a le 
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Slus de droit ^ Ton attention & i fes bienftits; le 
Louergue lui appartient comme Tlfle de Franr 
ce , & s*il vaut moins de fa nature , c'eft un 
llgne qu'il faut le f^ire valoir par art. 

Pour rdpondre enfuite aux difficult^s ci-deP- 
ius, il eft certain, i^. que le choix & T^tablif- 
fement desdifF^rentes m^nufadures & la direc- 
tion de cet objet immenfe n'eft ni Touvrage 
ni le diftriA d'un Miniftre choifi au hiazard, 
qui n'ait ^tudi^ que fes 'CIa.fliques , & pratiqu^ 
que les.gens de Paris. II. faut un hommeint 
trqit , s'il eft poffible, par lui-rmfime , de ce que 
c'eft que Tint^rieur du Royaume , abordable 
par tous les gens ^ projets, & fur-tout par ces 
hommes induftrieux &.aAifs, qui fous un ex- 
t^rieur fimple & un langage groffier, portent 
une ame infatigable & un g^nie inventif. II y 
a beaucoup k laifler de tout ce qui vient del^; 
mais il y a beaucoup ^.prendre auffi; & le vrai 
talent d* un Miniftre eft de favoir difcerner les 
hbmmi^^ou, pour mieuxdire, les placer. lis 
lui diront'par leurs plaintes ce qui ne devroit 
pas avpir befpin d'Stre, dit^ i favoir , qu'un im- 
p6t fur rinduftrie feroit la pliis cruelle deS ope- 
rations, (i ic'^toitroeuvre d'uri'ennemi , co'mme 
die eft. la moins r^il^chie, venant d*une main 
ami«. 

Il y a peu de terns qu'ayant appris qu*un com- 
merjant de Saint-Jean-d*Angeli avoit fait unft 
cntreprife confid^rable pour itablir en Auver- 
gne dps fabriques d'eau-de-vie , je voulus le. 
voir pour lui propofer un dtabliflementdansun 
canton auquel je m'int^refle , & qui manque 
d'indiiftrie & de ddboucW ; je me fis d'abord 
cxpliquer fon operation. Des gens riches IV 
vpient aidi dans fon ejitreprife. 11 lui avoit d'a- 
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bord fallu tranfporter hommes & mat^riaux 
pour Ton premier ^tabliflement, & cela par dei 
Provinces 4pres de leuf nature & fans commu- 
nication entre elles , telles que font k P(*rigord^ 
la Vicomt^ de Tarenne; le Haut-Querci, &c. 
Les Auvergnacs, quoique tousbatteursde chau* 
deron, & fcieurs de long, ne lui avoient ptt 
fervir, parce que grofflers & borti^s dans leuf 
eerclef d'habitude; Hs ne favoient ni faire dei 
chaudi^res, ni fcier le bois, & faire les ban- 
ques dans les proportions requifes pour Tex- 
portatton de I'eaii-de-ivle; Mon homme tranC- 
planta done fes fottdeurs , tonnfeliefs , brflleurs, 
& autres ouvriers de route efpdce pour les alam- 
bics, les conduits, &c. Cette colonic, tant 
hommes que femmes , alloit i' prfes dte douze 
cens perfonnes. Il' acneta tbutes" le$ niaifons 
d*un village, ^laWit fes cbaudi^rcs , & parut un 
ibrcie^ dans le pay^rC^pendant tatlidfe qu*hom- 
ines &femmes, noblefe & roruriers , pauvres & 
riches venoient conTid^rer fon travail pour tl- 
cher d'attraper fdft fteret, fl achet^ les'Vins de 
tout le. canton, & T^pandit de. l*argent pour 
une denrSequI n^^ytoit feu jufqu^albt^ kticune 
valeur. ,' / , ■ < • .^ 

Je lui demandai'enfiitte quelles dtolent & cet 
igard fes vues de commerce & d'exportatibn; 
H.n^e djt que toiitesles eaux-de-vie fans nom- 
bire qui fe faifotent darts les Provinces occidem 
tales da Royaume diboirchoient par 1^ Garon- 
ne, la Dordoipie J la *Cha:rante, & le§ ports de 
la Rochelle, &c. daris'i^Oc^an; que cesd^bou- 
ch6s n'^toienc dtfja gue trop furchargtfs,"chofe5 
connue; qu'au mo^feli de cela cependant,. cel- 
les qu'on confomtiibir^ Paris, Orli^arii, «c.ne 
pouvoient y arfiver'qub par Natttes,' attetodil 
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que fi Ton en vouloit faire dans ce pays-li, el- 
ks couteroient plus cher, it caufe que le vin y 
a toujours un d^bit affuri par la grande conrom- 
mation de Paris ; que fon objet done ^toit que 
les fiennes defcendiflent i Orleans par TAlUer 
& la Loire , & que de calcul fait , les operant 
dans un pays neu?, & ^pargnant les droits i»a- 
ritimes d'entf^e & de Tortie, ily trouvefoitfoh 
compte , quolque le rrajet flit long. 

Je lui expliquai enfuite mon pro jet, quMl ap- 
prouva , & fon ame afttve parut tout-i-coup en- 
vahir ce nouvel objet. II me dit qu'il avoit plu- 
fieurs enfans drefles au travail , fur lefquels il, 
pouvoit compter; ce qui le mettoit en ^tat de 
tenter d la fois plufieurs entreprifes; mais que 
pour le pr^fent on lui faifoit des affaires qui l*in- 
qui^toient beaucoup. Enquis de ce que c'^- 
toit, il me dit, i°. qu'en arrivant en Auver- 

fne, on TavQit tax^ de douze cens livres dMrt- 
uftrie; que ce n'eiit M rien, fi-cela ne figni- 
fioit qu'on vouloit Teh ^crafer. Je lui dis k cela 
que Thomme d'Etat charge des principals •pat- 
ties du commerce intirieur, ^toit homme Vigi-' 
lant, 6clair6, & qui donnoitune attention toute 
particuli^re auxmoyensd'exciterrinduftrie dang 
les Provinces; qu*il n*avoit qu'i s*adrefler ^ lui, 
& que certainement il en feroit prot6g6. Eh ! 
Monfleur, me dit-il, le moyen que je puiflehi^- 
Hter Tatt^ntion d'un Intendant des finances. II 
ne verra en moi qu*un homme qui demande & 
tore d^charg6 de I'induftrfe , & me renverra k 
ritltendant de la Province, je comprisen eftec 
quMl eft impoflSble , quand on a ouvert la porte 
i un abus en mnd , de le r^primer enfuite 
p^T les details. Mon homme ajouta que ce n'^- 
toit pas encore 1^ ce qui i'inqui^toit le plus ; 
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mais que fon ^tabliflement ^toic i, peine com* 
menc^ , qu'on flvpit voulu ^tablir les Aides dans 
le pays , & qu'auin*tdc lespeuples , dans la crainte 
de cette nouveaut^, s'^toient ameut^s concre 
lui ; ce qui alloit le miner de fond en comble« 
Ohl quant k celui-ci^.Iui dis-je, je n'y ai poinc 
de r^ponfe ; & d^ que vous trainez apr&s vous 
cette pefte 9 ne venez point cbez nous^ ni vous 
ni les vdtres, car je lerois le premier k mander 
qu*on y br&ldt de nuit vos cabanes. Nous ai- 
mons mieux notre pauvret^ que cette rude in- 
quifition. 

Arr£tons-nous ici, & coniid^rons les Aides 
feutant trois Provinces, ot elles ne font poinc 
connues, pour fuivre 4 la pifte un filet d'indu& 
trie qui s'^chappe pour aller germer dans un pays 
fauvage. La finance livr^e k faproprerapacit^, 
reflemble k ces monfbres de la fable, qui dans 
I'exc&sd'une faim enragde,d(ivoroiendeurspro- 
presentrailles. 

Revenons. L'homme d*Etat, tel que je led^- 
cris, & tel mfime qu'eft celui que je d^fignois 
pour protedteur k ce commer9ant, faura bien- 
%t)i (en fuppofant que cette partie devienne le 
principal objet de Tattention duGouvemement, 
comme elle le doit 6tre) d^couvrir des moyens 
d'^uibliflemens utiles, dans les lieux & les can- 
tons les plus ifol^s.' . 

Quant k la feconde objedion, jefaisbien que 
les commencemens de ces fortes d& choles de- 
xnandent des fecours de la part du Gouveme- 
ment ; mais ind^pendanment du devoir i cet 
(§gard, k quel immenfe int^rfit ne met-on pas les 
fommes avanc^es pour ces fortes d'objets? Quel- 
qu'un pourroit-il calculer ce qu*ont valu k la 
France les manufadures des Glaces, des Gobe- 
lins, 
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liiw, deir Vanrobfes? ce que vauA^oit Tartd'ou- 
Vfer les dentelles , comtne a Malines & en Flan- 
dres , &c? A r^gi^rd des hommes de g^nie en 
ce genre , ils font moins rares en France que par- 
tout atlleurs. II en eft de fi fup6rieurs, qu'ils font 
rares par-tout ; miais il eft moins queftion ici 
d'inventeurs que de travailleurs. Un Miniftre 
attentif, & bien fervipardesfous-ordresquilui 
reflemblent, trouvera par-tout le germederin- 
duftrie qui ne cherche qu'i 6cIorre. II ne s'agic 
pas ici d'ailleurs de tranfporter les monragnes 
lur les plaines. II ftut d'abord proportionner les 
premiers ^tabliflemens i la confommation des 
' lieux, & que Thabitant des campagnes trouve 
ibus fa main fes befoins en ce genre. 

Mr. Colbert n*avoit pas imaging de tranfpor- 
ter i Lourdes & k Saint-Gaudens les manufac 
tares des draps fins ; mais on y faifoit des bon- 
nets, & toutes fortes d'ouvragesdelainesgroH- 
fi^res propres i la confon>mation du peuple. Je 
cite ces lieux recul^s, coihme les d^rniers bourgs 
duRoyaume. Lifez le Didlionnaire de Savari, 
& voyez combien de milliers de branches de me- 
nue induftrie ont f^chd depuis la mort de ce grand 
Miniftre , & Ton eft ^tonn6 que le reco'uvre- 
snent des revenus de TJ&tat foit plus difficile k 
faire aujourd'hui que de fon terns* II y a depen- 
dant infiniment plusd'argeot en France qu'il n'y 
en avoit alors; mais il eft tout dans la Capitale. 
Les canaux de circulation ^tant intercept's, il 
ne reflue plus dans les Provinces, & ce qui y ren- 
tre par Texportation de leurs denr'es au dehors , 
arrive en facs k Paris, au lieu que les caiflesde 
Province payoient en papier du terns de Mr. 
Colbert. 
. Quant k ce que fai die de la Sib'de % il.n'en 

//• Partie. P 
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eft point eh France. Par*tout les terres.y (bnt 
propres k toutes fortes deproduftions^ par-tottt 
on eft au voifinage de quelque d^boucb^ avan« 
tageux* . > 

Ce n'eft pas que le foin d*augment£r €esdi6<* 
boucMs ne ffic tindesprincipauxobjetsdestra* 
iraux du Roi Pafteur ; & quelque grande que foic 
la puiflance & les moyens du Roi de France , 
il y auroit peut-6tre^cet ^gard ^fairepourp]u« 
fieurs regnes ; car I'^tendue du bien & du mal 
ne fe d^couvre qu'i mefiire qtfon vaenavaar. 

Nous avons dans la premiere Partie confi- 
d6r6 la France r^lativement k I'agriculture uni* 
quement; nous Tavons txotiv^e couple de ruift 
feaux k Tinfini en tous tes fens , & de monta« 
gnes qui leur fervent de rifervoirs. Nous la 
con(id6roiis aujourdTiui r^lativement i la vi« 
vification intdrieure. Nous regardons la Ca^ 
pitale comme le point central , d'oil partem 
tous les rayons qui doivent fe porter avec une 
^gale vivacity jufqu'aux extr^mit^s , & qui pompt 
aufli par la chaleur de fes rayons tout rbumide 
des difffirentes parties. II s*agit dedonner un libre 
cours ^ cette operation , & pour Ibrttr de la m^^ 
taphore^ de faciliter les rappcMfts & la conomoiu-' 
Dication; c'eft ce que nous appellons ks dt^ 
houcbis. 

Quand nous en (erons i la partie du com- 
merce ext^rieur , nous examinerons le i»-ojet 
de Mr. Otmin de mettre toute la cdte en ports 
de mer ; mais en attendant je le tranfporte dans 
rint^rieur. J'ai parl<i ailleurs des chemins, je 
parle maintenant des canaux. 
. Les esQx , comme je i'ai dit , arrofent tout 
le Royaume. Ces eaux formentdesriviiresna- 
vigable$y& ces rivieres pe«LveAt aifdme&t toe 
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Joidtes les unes aux autres par des^ catiaux. La 
conliruAion du canal de Lapguedoc ferai i ja- 
mais un des m^morables ^v^neoiens du. repn^ 
de Louis XIV. Qu^on examine les difHcultds 
du terrain immenle qu'il parcourt^ o^ fon con& 
trufteur a M chercher les eaux , avec quel foia 
il a ivixi celles qui fe txouvoient.fur fa route ^ 
& qui auroient pu lui nuire; qu^on. connoiflb 
enfin ce que c'efl que le Lanfi;uedoc , '& Vovl 
verra que puifqliMl a iii poffible "de feire ua 
tel ouvrage dans ce terrain in^gal y pierr^ux & 
lee 9 il n'efl aucun canton du Royaume oil l^oa 
n*en puiffe faire. On dira peut-fitre , la jonaioii 
des deux mers ^toit un objet digne de la d^« 
penfe qu'on y a faite; mais on tie tfouve cet 
objet que Ml. Sansdoute, la communication de 
Long-Jumeau & Chitres ne m^ritoic pas.un^ 
route pav^e ; mais en. la continuant d 'une & 
d'autre part, elle fe trouve fkire partie de la 
route de Paris k Orleans', & partie auffi n^cet 
faire que celle quiva de la barridrp. iiu petic 
Mont-rouge* Ainfi le moindre canal particu# 
lier fe trouvera , par fes rapports avec d*autres, 
faire partie de la jonAion des deux mers dont 
il eft feulement ici queftidn 9 it favoir de la Cai> 
pitale & des Provinces. 

Je dis done, & je le p^p^te, qu'on trouve- 
roit par-tout des poffibilit^s, & m6me des fa« 
cilit^s pour faire des canaux de communication. 
Or, chacun fait quel efl Tavantage de faclliter 
les tnmfports par eau , tant pour ^pargner led 
irai)^ de voitiire que leschevaux de trait ^ &c« 
Ces ouvrages fi dignes de I'attention publique, 
paflent pour id^aux en France ,& Ton regarde 
les faifeurs de projets eurce genre comme des 
fous d'une daiT^ awifi v^loe j^e les Alchimif* 

' Pa 
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tes. Uexpirience mArae a d^montrd la vA-itd 
de ce pr^jugi dangereux par le miiuvais facets 
de pluCeurs ipreuves. Ceux en efFet qui pro- 
pofent ces fortes d*op6rations comme feciles, 
& propres i^faire la fortune d*aftionnaire» in- 
tdrelKs, qui ne peuvent faire que de foibles 
avances, & ne les veulent faire que pour peu 
de terns , font ou des fous ou des fripons ; mais 
le RoijOU, par fon ordre , les Provinces feront 
tou jours en ^tat de fourriir Ji de tels travaux, 
fuflfent-ils encore plus confid^rables , ils ne 
femeront en ce cas que pour recueillir au cen- 
tuple, 

Quelque dtendue que je donne i.mes r6- 
•flexions, on fentira aiftment cependant queje 
xne reflerre , & que j'omets fur tous les articles 
que je parcours , cent fois pins de ehofes que je 
ii*en dis. II y en a une cependant fur le fiijet 
que je traite,^qui eft trop iinportante pour tec 
Ibus-entendue. 

On voit, felon mon plan, les travaux pu- 
blics renattre de toutes parts dans le Royaume. 
II ne faut pas croire que le petit nombre des 
pionniers qui vivent de ces fortes de travaux, 
puflent foumir it des entreprifes telles queje 
les projette; moins encore qu'il y fitlWt em- 
ployer les habitans de la campagne, ni par des 
voies forc^es que j'abhorre comme d^teftables 
devant Dieu & devant les hommes , ni mdme 
en les anirant par Tappas du gain. Notre noup- 
rifle a befoin de (on monde & des loins jour- 
naliers qu'elle reconnoit fi bien, & tout notre 
objet eft de lui en procurer une augmentation. 
Si Ton pouvoit par ces travaux attirer des tftran- 
;ers, benhfit. Sitdtqo'ils travaillent pour nous, 

fe font; aouois des fiuits de nos texres« ils 
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font regnicoles. Sprrtout en fauclroit^fl attirer 
des pays oti, comme en Hollander, on ft'encend 
^ ces forces d'ouvrages. 

Mais le principal (ecours dans un Etat com* 
me celui-ci , oti le Prince a deux cens mille horn- 
mesde troupes r^gl^es, c'eftde lesyemployer, 
Le.Ioldat ameut^ .dans.)a force de T^ge, & fait 
i rob^iflance, vaut cjix pionniers pour le tra- 
vail , & fur-tout pour Taudace & I'adlivit^ n6- 
ceflaires & d^cidvesen pertains momens,.dont 
les Ing^nieurs connoiilenc mieux Timportance 
que nous. Le foldat , die-on , eft n^Cjeflaire dans 
les places, il n'y \en'^ pas trop; le metier de 
pionnier le rouille^lerendimpropre k celuides 
armes , luidonne I'air payfan, &lesremuemens 
de terre lui caufentdes maladies qui bienc6t em- 
povcem des troupes enti^res. Foibles & moUes 
objeAlons! Les places en feconde & troifi^me 
ligne n'ont befoin de garnifon que pour faire 
valoir la cantine^.oWet qui, je Tavoue, n'efl: 
point entr^ dansmeslptoilationsr En premiere 
lign^, il enfaut, mais.lamoiti^ moins. Cen'efl: 
plus le tems oil Ton rifque de voir commencer 
la guerre it Timpourvapar la furprifed'une pla- 
ce r&au pis aller,fi la place eft trop grande 
pour- qu^une foible garnifon en puifle ftire le 
fervice, de cinq pones fermez-en deux. Au lieu 
de s'amollir dans les places, lesfoldatsdevien- 
dront fprts & robuftes d^s les travaux : barra- 
qy^s r^t*, & cantonnis Thyver, ils porteront 
de Targ^ntdans le plat pays, &ferontouvriers, 
lis fe rouillent , dit-on , i la b^che : ainfi fe rouil- 
loienc les foldats Romains dans les tems de fplen^ 
deur de cette cdl^bre milice ; car ce ne fut que 
par Iciir moyen que les Romains acheverent tant 
de travaux utiles & prodigieux dans les Provin- 
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ces. Je"d?s di)hc (Jue cette objeftion n'eltpai 
vrafc ; mais quand cda feroit , trois mois de ma- 
niement des armes redrefleront des pionniers ro- 
buftes & endUreis ; trois femlaines de fatigues d^- 
truiront k la guerre des legions de fbldats let 
tes & drefKs , quand d'ailleurs ils ne Ibnt point 
fairs au travail '& i la rigueur des faifons. Les 
temuemens de terre enfih cauferont des mala- 
dies, jele fai*; mais ti fiiut que quelqu*un les 
fafft ces remuemens , & le foldat eft proprement 
dans TEtat ITiomme d6vou6 k la mort. Mais 
fans trancher de la forte , & parlant des hoin- 
mps en ami qui 6ftime le tnoindre d*entre eux 
kutant que foi-mfime, je' dis qu'il eft de n^cet 
fiti d'endurcir le foldat, & qu'autrement il p^- 
rira par les fatigues^ de la guerre , qui font fa 
deftination propre; que cela poft, des travaux 
miles i TEtat fontunei^eole qii'ort eftheureux 
de potrvoir lui procurer': on pourroit fe faire 
avec management d'abord ^ ayant foin de rete- 
nir fbn ardeur , de le feire carttonner, de le rem- 
placer fitdt que les maliadfeS'lfe gagnerbieitt; il 
eft certain que dfes la fecoride ou jcroifi^me an- 
ri^e les foldats y feroieii^/aits ; qu'ils tte crain- 
droient plus rien^ &.qu*il fortiroit mflmef d'eft- 
tre eux des hommes habiles, & en ^tat'de di- 
nger les trayaux, au lieu qiie le piprniiereft 
t'oujours un animal mtf chanique. ^ 

En fomme, nous avpns les quatre ^l^mens 
i fouhait; aidons k la nature propice. L^air & 
le feu ne nous offrent prelque aucun objet de 
travail; ils font prftts C tious feconder d'eux- 
frifimes. La terre & Teau peuvent it i*in6ni re- 
cevoir un plu^ grand ddgr^ d'utiliti. Ce feroient 
1^ mes quatre chefi de buteiau, fi j'^tois Mlnif- 
tre du ddpartement dc ^agriculture. ^ 



Dcts^ qmtre difficuk^s oppof^es k r^tablifle* 

fluent des manufa(^ures dans les Provinces les 

plu6 ^k>i^^es de la Capicale , il ne me refle plus 

kt€pon£e qu'i la derni^re, k favoir, qu'elles 

cmt befoin de TobU protefteur & vigilant du Goti- 

vetnement, & qa'elles d^p^rifTent quand elle$ 

ne font pas fous la main. J*en conviens; mais 

Dieu efi par-tout ;' ainfl eft le Prince dans uti 

Gouvemement bien organift. Si le Roi veut fa- 

voir quel jour de la femaine pafT^e j'ai fbup^ avec 

ma mattrefle , il le laurademain : cependant mes 

d-marches dans cette valine dejofaphatne font 

pas plus pr^s.delui qu!elles le feroient, fij*ha- 

bitois k Nantes : au contraire. Pourquoi done 

fait-on tout ici ? Ceft que les exemples ont 

proav^ la n^ceflit^ d'avoir dans cette ville ini- 

menfe une police fi bien organif^e , qu'on piic 

tout y favoir & pr6voir. Op a trouv6 des horn* 

mes propres ii mohter cette machine; on les % 

recompenf^s; on a maintenu & perfedlionn^ 

Tordre qu'ils avoient ^tabli. Pourquoi nepour^ 

roit-on pas ailleurs tout cela? Les plus belles 

inltitutions feront-pe^les toujoursdes prteautions 

contra le mal dprouvdl N'eft-il pas tems qu© 

aotre efprit s'aiguife pour faire le bien? 

• Ce que j'en dis ici cependant , n'eft pas pouc 

Ibmenirqu'une attention minucieufe, &propre 

i devenir inquifition , foit n^ceflaire pour le 

maintieh de Tinduftrie. Je crois, au contraire, 

que tant& tantd'ordonnances & de r^glemens 

paptis-d'ici, pr^text^s d^aprfes quelquesabus, & 

ouvrant la porte ^ une infinite d'autres , y ont 

plus nui que fervi. Je le r6p6te; Tattention en 

grand eft tout ce qui convient iun -grand Gou« 

vemenent; mais cette attention vott de fi haut, 

^ reus les objets iotxvk fon tprd k lin mdmo 
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point de diflance. Je dis donqquelesilianiifac? 
tures d'une certaine recherche, & d'uiie perfec- 
tion que riennepeut^galer, font mieux^ la Ca- 
pitate , la richefle ^ant i un certain ordred'in- 
duftrie ce que Tinduftrie eft ^ la richefle; jnais 
les manufaftures d'une confommationcourante 
& ufuelle doivent fitre ^ port^edes mati^res pre- 
mieres dans les cantons oti la vie & I'entretien 
des ouvriers coutent moins, & oti par conft* 
quent la main d'oeuvre eft i un tauxrailbnnable 
qui lui conferve la preference ; dans les pays enfin 
qui, obliges comme tous autres de rendre i C6- 
far ce qui eft d6 k C^far , nepeuvent le faireavec 
des denr^es qui ne pourroient fouf&ir le trajet, 
ou qui ne valent pas ks fraix du tranlpon. 

Aprfes cet examendesmoyensdevivification 
des Provinces, reprenons en detail ceux dure- 
verfement. . . 

On convient de la ndceffite de repoufler de 
la Capitale dans lesProvincesieplusdemoy^s 
de confommationqu'ileftpoflible. J'aiditcoat- 
i-l'heure en paflant, qu'ilfalloitfeirerefiderde 
force dans les Provinces ceux qui y pofl£doient 
des emplois lucratifs, &.dont Texercice y eft 
xieceflaire; de gr^ tous ceux des grands propri6- 
taires qui pref^reroient Taifancea la liberty 4 la 
gSne & k Texpatriation, C&il y en aiiroic. grand 
xiombre , fi une fois Tanathfime de la fortune fur- 
tout rdfident en Province etoitieve.) Nepour- 
roit-on pas me prficer encore jceux des Finan- 
ciers, done les caiflesn^ont pas trait dire£lemenc 
au trefor Royal ? 

Les Fermiers & Receveurs gen^raux' ont 
leurs af&ires dans les Provinces , ib font des 
fortunes immenfes; & i dire vrai ^ foic que 
n'ayant jamais befoin que d'un ecu apr6s Tau* 



^Reverfemtnu 133 

tre, }e ne fois pas fort port6 ^ envier IVgent; 
foit auffi foiblefle en moi , j'avouerai que n*4f 
tant pas flch^ que mes fermiers ga^enc dans 
pes terres, je ne puis.trouver Strange, quand 
je compare mon gazon k celui du Roi» que les 
liens devienn^nt des Crtfus. 

n eft^vrai que des fenniers particuliers riC- 
quent la perte comme le gain, & font oblige? 
de travailler, auHeu que les Fenniers-Gin^raux 
ne font ni Tun ni Tautre ; mais d'autre part, 
Wtat pr^caire de Comptable, Tenvip qu'il at- 
tire toujours , la d^pendance continuelle , la 
haine enfin de la partie mifantropf ou malbeu- 
reufe de la foci^t^, font de telles compenfa- 
tions aux gains de ces emplois lucratifs, que fi 
nous n'ayions pas la bafleffe i& la mauvaife po- 
litique 4'accacher aux richefles toute autre et 
p6ce de confid^ration, ou du moins I'^quiva- 
lentdecela, laplupart, j'enripons, voudroiens 
regagner le^ppft au bout,du bail. Dans le d4- 
iir, en un mot, de damner. le moins de monde 
qu*il me feroit poffible, ie ne faurois confondre 
les fermiers 4 bail a vec certains raaltotiers, avec. 
tant d'^narepTQneursfauflaires, tant d'exafteura 
ijg^nieux en projets & en execution. 

I)e quelque forte cependant que foit aquil^ 
leur fortune^.eUe exilic , eHe choque les yeux 
du public dans Paris. L'exemple de tant &tanc 
d'abus de laxicheflTe, qui font prefque .tout le 
commerce int^rieur de ce pays-l^, tourne la tfitc. 
^ ces parvenus ; Targent fonpant leur ich^ppe 
des mains enifglles d^penfes; le c6t6 plein du 




•: . — cupidit^.- Pourquoi ces.geus- 

l^vue r^ftdeirwent-ils pas daps jes Provioces^ 
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thacim d^ns le cant6n qtii lui feroit ddpard par 

ik Compagnie? 

Ploscivilif^ que leurspr^pof^s, on damoins 
plus circonfpeftsparce qu'ils ont plusitperdre, 
lb y iMideroient leor infolence, ilscommeice- 
roienc fur les lieuif. SHls achetoient des biens 
fonds^ & fe plaifoient i y cnterrer Tor, com- 
Ikie ils font dans leursmaifonsdecampagne^da 
mains ces d^penfes Tivifieroient des cantons 
^loign^s, y tninlporteroient les art^, & y ft- 
roient vivre le pauvre peuple ; moins ^ port6e 
de»£blies contdgieufes, ils feroient en g6n6ral 
plus fages : en un mot, ce feroit encore tine fai- 

gntfe utile 4 Paris en fkveur des Produces. Au 
eudecela, fi le'Languedoc &la Bretagneont 
i?n Trtforier-G^n^ral, & une daiffe' vivifiante 
par la quantity d'argent qui naturfellement doit y 
ronler, ces Provinces permettent que ces avan- 
tages foient tranlport^s i Paris par dfes Trtforiers 
atebideux ou fenfuels^ c*eft encore une £6Ue, 
& de la derni&e impwtance. • ' 
' ' ir eft aift de cortceVoir , que (i ron pouvoit 
tranfponer les fumief^ de Paris fur les campa* 
gnes^arides, cela douHeroit les i(i&%>illbtis« \A 
cbofe eft impofflble. Jfr vais pburtant* y en en- 
1i^oy# une partie. ' ~ 

- N^eft-n pas Vi^i que fi les InValides <toicnt 
Mtis dans un cantoii du bas-Pditou, pays fans 
d^bouch^s, les m*tne&fbnds tirSskte TExtraor- 
dinairedes guerres qui en nourriflfentquatreniille 
i Paris , fufBroieiit pour en faire vivre le dou- 
ble en Poitou,'& mettroient de Patgent dans 
cetteProyinceruinde. Mais^ difa^t'on, Pordre 
adniirable qui tt^^ dans cette maifon, d^choi^ 
rofttBientdt fi elte V^tdit eontiAuellement foua 
ksyeux duMiniUrS; &d'autre pSBrt,<*eft on« 
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decoration 31 la Capitale, dont ITiontieur re- 
jailUt far tout TEtat : les Strangers y viennenfi 
tous, & ne vont point parcourir lesProvinccsv 
ce monument les frappe d'admiration, & lent 
fait fentir notre fup^rioriti. 

J'ai rtpondu ci-devant k la premier e de ces 
cbjeftions, qui ne part que de la fuppofition 
d'inattention dans le Gouvemement ; article 
contre lequel je rougirois de donner des recettes* 
Quant ^ la feconde , je ripons par un triiit de 
rEcriture :/« multUudine populi 4igmtas Re^ 

fis, Voili 16 t^^ritable honneur. Je vous parle 
e pro{|>^it6 & d'indifpenrable n^ceffit^ , & 
vous me parlez de decorations & de merveiU 
les. C^scbofts-li fontbdnnes & utiles aujsint 
que belles; mais il fautl6 fonds, autrementc'eft 
le buft^ dti renard : Belle tite , dif-ili mais de 
cervelle pmHt'» 

Cependant je ne parle Jci des Invalides qui 
comme exemple ; mais tarn des maifons de 
force qtJi fbrtt au-dedansou atax environs de l4 
Capitale , n'occupent pas des Edifices li faf- 
tueux; &$'ils en ont d^confid^rables , qu*on 
les c^de k des manufaftures , & que les habi^ 
tans de Bicfitre, de la Salp6tri6re, &c. foiferit 
tranlplant^s dans des lieux oil ils puillent fitr^ 
encore de quelque ufage ^ & oti du moins leur 
confommation & leur fumier fervent de d6i 
bouch^ & d'6ngriis , iau lieti 'qu*ici ils he fotit 
qu'embafras & fcandale. 

Qii'on ouvre ces c^Wbres prifons , on y 
trouvera : i^. quelques prifonniers d*Etat^ ott 
autres , dont les crimes ne doivent pas frtre ri- 
v^l^s; ceux-lk feroieht tdut auffl-bienJtPieftd 

Encift,'&c.' ''^ - '^y-'" ' 

a**.* Quantity de fciliSratsquin'attenaerit'que 
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la. liberty defe falre. pendre , & des liberfiiis 
qui s^inftruifent fousi de fi bons mattres. Nous 
parlions tant6t de~cravaux publics; pourquoi 
ces gens-lii , attaches iL des chatnes ambulan-? 
tes , ne font-ils pas employes i ceux de ces 
iravaux qui pounK)ient fitre mal-f^in3 pour des 
ouvriers volontalres ? lis ferviroient d'exetn- 
pie, au lieu qu'ils font oubliis dans leur obt 
cur repaire; & le malheureux, qui, opprim6 
par de fiiux rapports., & des furprifes faites 
I Tautoriti*, fe trouye quelquefois confonda 
parrai ces.m^cbans,: feroit plus en 6tat de r6- 
clanier les fecours de 1?^ piti6 & des ^claircit 
Jem.ens. :. , 

: '3^. Des infeufes : x:eux-li peuvent vdgiter 
par-tout ailleurs cojnme ici. 
. 4®, pes enfans ^ de jeunes fiUeaabandon- 
n^s ; je parlerai de ceux-ci dans rarcicle des 
Enfans-Trouv^s. • : . • 
. .5% Pes filles de jo}e, qui tranfporties dans 
des manufaftures de Province ^ peuypnt'devc- 
nir d^siiilesdeKa,vaiU ,-. 

. Des vieillards ^niin , qui ayant confqm^ dans 
1^ d^bauche & la diilipation tout le fruit du tra- 
vail cojirant defeur; vie, & ayajit wujours eu 
i'^ipbitreufe perfpeftive jde moqrir^ rH6pital, 
y pacviennent uanquilement. Je fufqvjfe que 
ceux^l^ ne font plu« .1>ons k rien; mais ils n'en 
font pfts moins prppjp? i aller acheyer depour- 
rir ^ans quelque canton ifold, oil Tpn.aura les 
m^mes foins d'eux',:.Sc oii ils confommeront 
des dehr^es abondantes^ & ji bas prix. i 
. /M^is, dira-t'on»j ces maifons vaftes & oni- 
rW^P?!b flUOiqHfi^dp.^^fs^^^ grands foxi^s, fub- 
iiftent plus encore par les fecours deja charit< 
vivanpe; & lltdc.<^ue, les citoyens ne les auront 
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plus devant les yeux , cette charity tombera, 
Je rtponsicela: 

i*^. Qu*elles confommeront moiti^ moins 
auin , k caufe de la moins-value des denr^es 
aux lieux oti je les ^tablis. 

a®. Que la charirt priv^e fe portera vers des 
objets plus utiles , en foutenanc bien des fa- 
milies tnalheureufes <]ui n'ont point abandonn6 
la foci^ti , & qui y fouffrent, 

30. Que ces maifons ainfi ^loign^es feront 
infiniment moins furcharg^es. Cette fiUe qui 
craint moins THdpital k terme , parce qu'elle 
fait que, fon tems fait , elle fe trouvcra d'un 
faut au milieu des reflburces de la d^bauche, 
:^viteroit plus les occadons de faire bruit , fi 
elle voyoit fes femblables enferm^es daiis un 
coche grilW & remont^es fur la riviere juC- 
qu'd Nogent, d*oii il n*y auroit plus ni corret 
pondances ni facilit6$ pour le retour. Ce vieil 
ivrogne qui fe retire tranquilement i Bicdtre^ 
<iu'il a pf^vu depuis trente ans , parce qu'il 
voit encore deli les tours de Notre-Dame , & 
^u'il peut m£me aif^ment venir revoir fes amis 
& le cabaret, y penferoit & deux fois fi le che- 
min de fa retraite ^toit le coche d'eau de Mon- 
targis, pour aller deli prendre Tair de quelque 
canton fauvage du Hurpoix. Votre plan done, 
me dira-t'on , eft de iaire fouflMr les pauvres: 
•que Dieu me veuille envoyer tons les maux dont 
je n^gligerai de les foulager. Tout mon objet 
n*eft que d'en diminuer le nombre , en au- 
^entant celui des travailleurs; & quant au fait 
a£hiel , ils feront aufli-bien trait^s dans les Pro- 
vinces quMci, 

• pofe avancer un principe.qui paroitra para- 
'^oxe; mais iloe Teft pQint, & je le demons 
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trerois vnd s'tl ^toic queftion de &ire on on- 
vrage fur chaque partie de celui-ci 2 c*efl: qu'en 
g^ntotl les Hdpitauz aagmentent la pauvretd 
au lieti de r^ceindre) & tounnentent l*huma- 
mti au lieu de la fecourir. 

Nous avons ^tabli comme un fait qui ne peuc 
toe coated^, que par les fourda & les aveu* 
gles, que la population eft moins grande en 
Prance qu*elle n^ T^toit autrefois* Le nombre 
des Hdpitaux a double depuis ce tems, ainfi 
que les foods attribu^s k leur entretien ^ leor 
iogementy &c« lis regorgent tous cependant^ 
& pe peuvent contenir le nombre d^ malheu- 
yeux h qui ce fecours eft niceflaire. Oil fe ca- 
choient done autrefois tant de malades, rant 
d*enfans abandonn^s » tanc de vieillards fans 
pain ? Je n'ai pas oui dire que les rues en fu& 
Xentalors jonch6es; au contraire^ la mendicity 
enante s'eft accrue depuis en genre , en nom- 
>>re & en ca3. Volci ce que c'^ft. Nous avons 
tous une exiftence pr^caire aujourd'bui; je dis 
plus, une fubfiftance appuy^e fur le futur, Ceux 
qui ont des fonds, les mangent i la pourfuite 
4e la fortune ; mais Thomme oblige de vivre de 
fon travail, qui n'attend ni gouvernement, ni 
charges, ni int^rfit dans les affaires, ni herita- 
ge, le repofe fur Tid^e de la charity publique, 
& Taxiome : VHdpital fi'efl pas pour les cbiem^ 
jBi pris la place de la vigilance de la fourmi* 
L'HAtel-Dieu det Lyon n'avoic que quarante 
lies lors de fon inftitution, il en demeurdic 
vingt de vuides; il en a huit cens ^ pr6fenc, & 
JQ0 peut tout comenir. 

J'ai vu quelque part dans un village uneel^ 
4^ce d'oeuvre ou h6p'ital , dost les revenusbiea 
4c0|iomi£s pompienfoieAt i Am coi^dirai»lci 
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pour le lien. Les devanciers ^u Seigneur, qu} 
eft de mes amis, avoienc fait acheter une mai-* 
jTon : il y avoir quatre lits pour les pauvres ma* 
lades du lieu, & deux foeurs grifes encretemiey 
qui faifoient d'ailleurs T^cole auz petices jfillei 
du village. Quand fon regne commen^a^ le 
Cur^ qui le favoic bon homme , lui rei^^fenta 
que quaere Hts ^toient peu, & qu'il en falloic 
aucanc pour les femmes. Ce Seigneur avoic d^ja 
remarqu^ (car voir eft la meilleure voie pouf 
favoir) que de femblables c&uvres fe trouvoieni: 
commun^ment dans les lieux de cetce efp^ce 
les plus affaindamis. Son calcul dtoit fa,ic; ij 
dcoit dans Tdge otiTon ^git; il promit auCur^ 
qu'il pourvoiroit aux pauvres , & lui tint paro* 
}e, mais par une voie dont le Pafteur a, je 
crois, eneore la bouche puverte, quoiqu'il y 
ait dix-huit ans de cela. II commen^a parfairr 
vendre la maifoa & les Uls, il ren voya les foeurs, 
& attira k leur place une honn6te couturidr^ 
qui montre le travail aux jeunes fillas ; & quant; 
ai|x maladesqui avoient bielbin , 11 ordonnaque 
fur un certificat du Curd , il leur feroit ddlivr^ 
un billet pour le boueiher de demi livre de 
viande par jour, & ainO pour le boulanger; 
que le montant de ce billet feroit paflS au Tr6- 
forier 9 lors de lardvifion des comptes , &c. ob- 
fervant lur-tout de faire beaucoup dconomifer 
ces fortes de fecours r par ce moyen chaque 
pauvre malade demeura dans le fein de & fa- 
mille , & les payfans commencerent k rattraper 
la vergogne.qu'ils alloi^^t perdre en fe faifant 
poiter £|ns la maifon >publique. Des fonds de 
cette cnivre ^ il y eo avoit partie deftinde k 
marier unp <»x deux pauvres iilles tous les an9, 
& le payfan coouneuQ^t k djj:e ; Vmvf^ m^ 



tr4o Traitd de la Populathn. 

riera mesfiUes. II ordoima que ces foods ne le« 
roient appliquables qu'aux fiUes qai atciretoieint 
un nouvel habitant dans le lieu; & comme ces 
facilit^s-U ne fe trouventpas tous les jours , 
ces dots rtunies font un petit objet, qui,avec 
quelques menus fecours de fa part,attirent un 
habitant. Par cette induftrieufe ^conomie les 
revenus de cette oeuvre fuflfifent il tous les be- 
foins de laParoifle; dans les ann^es calamiteu- 
fes , ^ prfiter des grains fort chers pour fitre ren- 
dus en nature & fort bon march^, &c. Dans les 
ann^es ordinaires, de peur que les revenus ac- 
cumuUs ne faflent de nouveaux fonds , on leg 
emploie & bitir des maifons qui font enfuite 
Tenduesaux habitans au taux du pays^ c'eft-ll- 
dire, les deux tiers moins qu'elles ne coutent. 
Xe lieu sVcroit d'autant ; car d^s qu'un pay* 
fan a feulement une portion de maifotl , il tient , 
•& Ton 6vite ainfi que TdBUvre ne devienne trop 
riche. Cette habitude d*accroi{Iement a banni 
celle de laifler d^p^rir les maifons ancienpes. 
Tout le monde travaille; tout le monde eft le- 
couru, & fe met le plus tard, & le moins qtt^il 
lui eft poffible, k la charge publique. 

Je ne pr^tens point que T^conomique prd- 
Toyance d'un Seigneur de village foit le mo- 
dule de celle du Gouvemement; mais du petit 
au grand il y a fouvent de bonnes conclufions 
i tirer. Celle que j'induis de tout ce que j'ai dit 
fur les Hdpitaux , c'eft que IMmpudence de la 
mendicity eft prefqu^aufli deftruftive dans ua 
£tat ,' que celle de la richefle. La charit^ nous 
eft prefcrite jt tous, & c*eft fansdoute le pltis 
fort Hen de la foci^t^ ; mats elle n'eft peat-6tre 
•nulle part (i oflfenf^e que dans les Hdpitaux* 
hi eharitd eft fiaternelle; en voulee<i^ous>da 

beaux 
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beaux exemples ? Voy ez nos Dames qui aiment 
les chiens; attendent-elles qu^ilsfoientmaladea 
pour en prendre foin? les mettenc-elles alora 
quatre k quatre ou fix ^ fix dans le mdrne pa-> 
nier, &c? Raillerie k part, la vraie charit6 eft 
refpeftive* C*efl; avilir notre fi-ere que d'atten* 
dfe pour lui faire du bien ,-qu'il foit hors d*6tac 
de le reconnoitre. Tels gens fe repofent fiir lea 
Hdpitnux du foin de leurs femblables^ qui , quel* 
que durs qu^on les croie & qu'ils fe croient eux* 
mfitnes , feroient dans une tournure de nweurs 
charitable & bienfaifante, fi la charit6 vivante 
6toit k la mode autour d'eux, je veux dire^ li 
la mifere n*avoit d'autte reflburce. Dira-tV)ii 
que je veux induire del& quMI ne faut poinc 
d'H6pitaux dans les grandes Villes? J*ai bient 
perdu mon terns, fi Ton me foup^onne encore 
de confeiller les moyens extifimes & i^volu- 
toires; je dis feulement que les lecours publics 
doivent £tre proportioitn^s aux belbins ; que 
cette proportion, par une fatalittf marqude, fo 
rencontre toujours : mais void comment* Oil 
11 y a plus d'H6pitaux, il fe forme plusde mi- 
f(irables ; od il y en a moins, moins de mifdre 
auffi. Etabliflez de grands H6pltaux aux lieux 
otrinduftrie ne fauroit prendre; que les incu* 
rabies y confottiment, y engraiflent la terre; ' 
maisdoignez-les des lieux od rifide le travail; 
des moutons qui ont la claveWe, doivent fitre 
places fort loin de la partie faine du troupeau^ 

J'ai promis un article des Enfans-Trouvds* 
Pafteurs d'humains, vous fites trop loin de la 
bergerie pour fevoir avec quelle tendrefle un 
bon fermier regarde de jeunes agneaux; mais 
n'avez-vous jatnais fait femer jle p6pini6re daiis 
vos ptircs 4 & avez* vous fenti la fatisfaAion avec 

//. Partie. Q 
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laquelle on voit poufler & grandir les jeanes 
plan9ons? Cell icilap^plni^re deTEtat; c'eft 
en ce genre que je trouve qu'il n*y a pas aflez 
d'dtabliflfemens dans le Royaume. 

Ce ne font point ici , comme Ton dit , les en- 
fans de la d^bauche : la d^bauche ne fait point 
d'enfans; c*efl: la miftre, le malheur, ou la foi- 
blefle qui vous apportent leurs enfans. De cec 
trois chofes les deux premieres font refpeAa- 
bles , la troifi^me excufable pour des anges,'at* 
tendriflante pour des hommes. Je voudrois done 
quMl yefit, pour rece voir ces tributs prteieux, 
des maifons dans les Capitales des Provinces , 
dans les Villes da fecond & troiH^me ordre, 
dans les chefs-lieux de S^n^cbauflge, Baillia- 
ge, £le£lion, Viguerie, &c. que ces maifons 
fuflent bien fondles & ordonn^es , chacune felon 
fes proportions ; que le tout fftt deflervi par des 
femmes, & qu*il n'y enrrftt jaimais aucun hom- 
me; qu'un quartier du b^timentfldtdeftin^ ^re^ 
cevoirtoute perfonne enceinte qui voudroits'y 
retirer; qu'elle y flit bien ttait^e, fans honte 
ni reproches; & qu'en fortant, celles qui fe- 
roient n^cefliteufesre9uflent dix 6cuspour prix 
du pr^fent qu'elles ont fait k TEtat; que fur- 
tout on n'^tabltt pas certaines excluiionsde ter- 
ritoire & de canton ; car il n'eft pas k croire 
qu'une pauvre femm^ qui veut fe cacher, vienne 
accoucher dans fa Ville : mais tandis qu*elle fur- 
charge une maifon ^trang^re, une autre par la 
mfime raifon va chez elle^enir fa place. Ce re- 
gime vaudroit mieux pour empdcher des avor- 
temens , que toutes les Ordonnances & Loix 
contre celles qui ne font pas des d£clarati<»i8« 

Vous que la Krovidence a charges de tenir 
en bride rhumanit^^ fouvenez-votts que lapu-' 
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deur quelconque eft le xnords le plus ,efficace 
pour cela. II -y a autant d'efp^ces de honte qu'il 
y a de vertus. Toutes lesfoisque nousperdons 
une (brte de vergogne , nous devenons vicieux 
fans reffource en un point. Qui a perdu route 
honte, n'eft plus qu*un homme i noyer. C'efl 
par ce principe, plus encore que par la crainte 
des anlmodt^s, que la m^difance efl un vice tr^s* 
dangereux dans la foci^t^ , & que les faifeurs de 
fatyres, de chanfons cruelles&deiit>Qlles,ronc 
des criminels au premier chef. Si je.p^che en 
fecret, il y a encore de la reflburce & beaucoup ; 
car qui n'a p^ch^ , menti , tromp6? Mais fi mou 
crime eft d^voiW , mon amour-propre feretour- 
ne , il devient ef&onterie , il fe juftifie les pro- 
pres vices par fbn audace , en cherchant ^ y faire 
tombei: autrui , en les fuppofant oil il ne peuc 
ks faire nattre. La honte done eft uu refte pr6- 
cieux de Tinnocence g^miflante : qui nous or« 
donne de la perdre , nous pr^deftine criminel3» 

Maifons utiles, cachez dans votrefein des fil- 
168 malbeureufes, & nous les renvoyez plus pu- 
res qu'avan t qu'elles euflen t befoin de vous , puiC 
que rattendriflenjent d^ la, charit^, & le loiGr 
des reflexions les auront.rendues plus honnfitefi 
par principes, & moins confiantes. 

La^pau^ret^ malheur^ufement engendre une 
autre forte de honte , & met bien des manages 
dans la dure n^cefnc^ d'expofer leurs'enVans. Je 
voudrois que toutes vbiesfuflentouvertespoui;. 
les rece voir, ave? putes d^fenfes de peifquifi- 
tion pour reconnotcre les patens. 4 ' . 

A regard de la deftination dece$jenfat;is, on 
peut quant aux m&les, avoir deux objets; Tuti 
d'en faire un corps de troupes comme les Turcs 
^ifoi^nt des enfans de tributs; Tautre, de les 

Q» 
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rendre ila terre. Le premier a quelque chofe 
de dur. Tout le monde a de la valeur aflez pour 
dtfendre foi, fonbien, ou'faftmille; maistous 
ne font pas n^s pour le- metier de foldat ^ ga- 
ges, & c*efl;, felon moi, celui de tous qui de- 
vroit fitre le plus volontalrekd'aiUeurs, ilpeut 
parmi ces enmhs y en avoir plufieurs de petits 
& tnal conformds. Mais toijs les hommes font 
nds pour I'agriculture : elle a des occupations 
de tout gcnr^, pour toute efp^ce de tempera- 
ment. Or , en rappeHant pour cet 6tablifle- 
ment, dans Paris par exemple , ce que f ai dlt 
pour tous aUtres, qu'il feut les jetter dans les 
ProviriiceB, je ne voudroisAParis qu'un fimple 
cntrepfit : Melun pourroit fournir la grande mai- 
fon oil lis feroient^lev^sdepuisunmoisjiriqu'i 
deux ans; delfl jufqu'i fix on les enverroit plus 
loin , & phis loin encore depuk fix julqu'il dix : 
je voudrois qjie dtns ce der»ier ftge on propor- 
tionn^t la nourriture & les exercices k la vie 
qu'ils doivent mener dans la fuite, & gu'& dU 
ans tout honnfite laboutgur^ qui auroit un cer- 
tificat de probit6 des notables de fon canton y pftt 
venir y prendre un enfant. Cethommes'en char- 
geant, doiineroit fon nom/& fa demeure^ rece- 
vroit vingt 6cus, & s'obli^ercMt d'en rendre It 
moitii 4 renfanti T&ge defeizeans,fi ceten- 
fent , cjlii n'auroit cette liberty qu'alors ^ vouloit 
le quitter , ou 4 t^J ^utre ige par del4 , oti il vou- 
droit fe* ftpairer de fon pere adoptif. Tout hom- 
me qui de la forte iiiroit un enfant de Saint- 
Louis, jouiroit (Je rexemption de la maice pour 
deux de fes enfens , ou pour quatre s*il en pre- 
noit deux, comme auffi d'excmption de capi- 
tation jufqu^i la concurrence. 4e uxlivres sMl en 
portoit autant, ^ant tehu de;repr6fenter tous 



Reverfement. 245 

tes ans Tenfant au jour de Saint-Louis aux Of- 
ficiers Royaux du canton , & de renvoyer les 
dix^cus, fi Tenfant venoic ^ mourir. Jer^pons 
qu'au moyen de ces conditions , H y auroif grande 
prefle k la campagne k qui s*en chargeroit. Ces 
enfans leroient d'abord employes d garder tes 
beftiaux, & bientfit, felon leur talent & leur in- 
-duftrie, deviendroientpropres^anx diffferfens tfa- 
vaax de la campagne. . 

A regard des filles, c'efl: autre ehofe. II y a 
moins de d^bouch^s & plus de perils ^our ce 
fexe que pour le ndtre ; mais on fent que j« mul- 
tiplie ces d^bouch^s, en lui attribuant en par- 
ticulier le foin des hdpitaux & des maifons d'en- 
iance , eh nuikipliant les manufactures , dontil' 
faudroit leur lailTer tous les ouvragcs fins & f(i- 
dentaires , comme auffi la plupart des autres. 

Au refte, en traitant ces diff^rens details, je 
n'ai pas pr^tendu allujettir le Gouvernement 
i tant de menues fp^culations; mAis /t? vog96 
vient de lapmfe^ difiait les matelotsi^ Le GoUh- 
vernement peuc feul donner le mouvement en 
grand, & toutes lesparties de detail fecoofor- 
ment enluite 4 Timpulfion, Pour que ce moo* 
vement ne devienne pas intercadence , dl feulc 
qu*il parte d*apr6s des regies fixes, & la pri!>- 
cipale it laquelle je rapporte tout,, eft le foin de 
renvoyer fans cefle ^ la terre , pnifqu'il faut fans 
cefle en tirer* 



^ 
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C H A P I T R E VIII. 
VArgtnt doit'il itre marcbandife ou nmf 

QUoique trop abondant fans doute fur cer- 
tains articles, je me fuis n^anmoins reflerr6 
lur une infinite d'autres tout audi importans. 
Mais la inati^re que je traite eft immenfe, & 
n'ayant que Tutilit^ de la chofe pour objet, j'ai 
fouvent pr^ftr6 rinfpeftion des details qui font 
fous les yeux de tout lemonde , iT^tialage des 

'principes plus al^ftraits, & que de plus habiles 
{;ens ont trait^s avant tnoi. 

pai, par exemple, bien fenti que je fous-en- 
tcndois une quantity de principes qui m*offroient 
la plus vafte carri^re. J*aurois pu ddmontrer par 
quelle operation (impie l^bondance d'argent 
diminue naturellement la population , en pro- 
portion de ce qu^elle augmente la confomma- 
tion de chaque individu en psuticulier; com- 
ment auffi cetjce abondance port6e trop loia, 
bannit Tinduftrie & les artSy& jette en cpnf<^ 
quence les Etats dans la pauvret^ & la depopu- 
lation. Del4 naitroit comment le cercle naturel 
de la barbarie i la decadence par la civilifation 
& la richefle , peut fitre repris par un Miniftre 

' habile & attentif , & la machine remontie avant 
d'fitre ii fa fin, Mais, encore un coup, il faut 
me bomer : ceci n*eft dija que trop ^tendu. 
C*eft dans les details que je triomphe , peur-fitre 
par la port^e de mon g^nie, peut-fitre auffi par 
la nature de mes intentions. Les principes font 
cooftans , & je ne demanderols pas mieux que 
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de les voir contredire. En attendant 51 faut ter- 
miner cette Partie par un genre de detail qui 
tient aflez au grand, k favoir, s'il eft utile 09 
non que I'argent foit marchandife dans un Etat. 

C'eft encore ici, felon Topinion commune, 
un Strange paradoxe. Ce n'eft pas ma faute 
quand j*€n trouve fur mon chemin, Perfonne 
au monde ne cherche moins que moi k fe fingu- 
larifer par fes opinions. Je marche droit ^ la 
T^rit^ , & ne pr^rens point £tre in&illible ; mai$ 
daignez lire jufqu'au bout fans prevention. 

11 ne m'appartient affar^ment en aucune fa- 
fon de decider fi Tint^rfit de Targent eft per- 
mis ou non par laUeligion. Pour ce qui me con- 
cerne , aprfes avoir, ainfi que tons autres , beau- 
coup vacilie fur cette queftion , }*ai cru trouver 
enfin dans leg Canf^rences de Paris fur cette 
mati^re les ^clairciflemens que je fouhaitois, 
& reconnottre qu*independamn€ntderautorit6 
de la Religion , les opinions de TEcole s'accor- 
doient k cet ^gard avec la droite raifon & la faine 
morale^ & qu'il en eft de ce pr^cepte comme 
de tons les autres, dont Tobfervance , loin d'e- 
tre nuifible k I'induftrie, au commerce, k tout 
cnfin ce qui peut concourir au bonheur de Thom- 
me ici-bas, feroit le plus fAr moyen de les faire 
ikurir; mais comme , encore un coup, je n*ai 
ni Tautorit* ni les lumi^res n^ceflaires pour 6ten- 
dre jufques-li ma miffion , laiflbns ce qui con- 
cerne I'int^rfit de Targent r^lativement k la con- 
fcience , & traitons de cette partie en ce qui com- 
pete uniquement la foci^t^. 

II y a trois fortes detiens , k favoir , les biens 
non tranfportables, tels que les fonds, les nuti-* 
fons , &c. les efFets commer^ables , tels que les 
ienrdes, marchandifts, effets mobiljers, vaif-, 

Q4 
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feaux, &c. les rentes enfin qui'ne font tutre 
chofe que des tributs impofts fur telle ou telle 
autre panie des deux portions de biens, Je com* 
prens qu*un Etat de vient riche ji proportion qu'il 
aquiert plus de biens des deux premieres claf- 
fes expof^es citpdeflus; mais je ne confois pas 
qu'il en foit de m6me de latroifi^me, k moins 
que ces rentes ne foient 6tablies fur les fonds 
de TEtranger, auquel cas il devient notre tri» 
butaire d'autanr, 

Quelques calculateurs ont pritendu le con- 
traire , & ont dlt que dfes que le d^biteur eft 
par fa pofition ind^pendant des loix qui conf- 
tituentla fliret^ du cr^ancier, di&slors le debi- 
teur devient fon maftre, puifqu'il tient fes fonds 
fans pouvoir fitre forc6 ii lui payer la rente ; que 
d'autre part, il fait avec fes fonds un profit plus 
confid^rable que la rente qu'il en paie, qu'il en 
difpofe k la volont* , tandis que le crdancier 
qui ne revoit fa ibmme que par parcelles, ne 
pent rien an deli du foin de fa propre fubfiC- 
tance; qu*en un mot, celui qui a le credit pu^p 
blic, attire 4 foi tons les fonds, & confequen- 
ment toute Tattention & tons les moyens de 
profp^rit^. 

Ce n'eft li qu'un tiflude m^prifes, qui pren- 
nent toutesleur Iburce en ce que dans ces der<r 
niers terns on a plus que jamais donn^ dans l*er- 
reur de prendre I'argentpour la richefle, tandis 
qu'il n'en eft que le repr^fentatif. 

Pufflez-vons artirer tout Targent de.runivers 
ch'ez vous, 4 moins que ce neffitpourrenfouir 
& le reflerrer pour des terns de calamity , chofe 
que ne lavent point ftire les Gouvernemen« 
ll'Europe , & que je ne m*avlferai pas de leup 
»ppr^ndr^, iln*y refterft^u'aowntde t^TO^u'il 
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\\A en faudroic pour pafler k travers un fac per- 
c^ , & ira fe r^andre par^oQt oil feront lescho- 
fes qu*il doit par nature repr^fenter, au lieu 
qu'il n'eAt ^xA fur votre terre avare qu'unmon- 
ceau lourd & inutile. 

Mais pour reprendreparordre les raifbnsde 
la preeminence atoribuee k r£cac d^biteur fur 
1-Etac cr^ancier, il eft, dit-on, le ma!tre des 
fonds , & fon cr^ancier ne pouvant lui ftire la 
loi, eft oblige de la recevoir. Jene connoisde 
marche de cette efpece que celui que firent fes 
Remains avec les Gaulois, & dont le conaaft 
fut : F<e viBis. Mais ce coutraft ne portoitpoint 
d*int6r^t, & il eft de fait que quiconque veut 
Tajgenc d'autrui fans lui donner fes Ittretes, 
doic I'attendre au coin d*un bois, ou prendre 
fa maifon d-aflaut, Les ffiretesdonc qu'unEtat 
donne adx Etrangers qui lui apportent leur ar- 
gent, font les mfimesque cellequ'il donne il 
fes propres citoyens. 

Si le Rpi de France ^ on les Corps vifibles, 
tels que le Clerge, les pays d'Etats, &c. pla-. 
poient vingt millions (ur les fends publics d'An^ 
gleterre, je doute qu'au courant cet argenrfiit: 
plus en peril que celui qu*y auroient les An- 
glois naturels; parceque lafArete deces fortes 
de fonds dependant du credit public, & de I'o* 
pinion generale qu'on a de leur folidite, tous 
les engagemens en font, pour ainfi dire, foli*. 
daires, & la dette la moins favorable eft aufli 
afluree que celle qui eft la plus priviiegiee. II 
pourroit arriver cependant que dans des terns 
de rupture entre les deux nations, ranimofite 
& Tinterftt du moment prevaluflent furlafaine 
politique qui fe trouve toujours en tout dans 
la borni? foi^ & fur^tout en- fait de credit, ^ 
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qtt*on arr^t&t les fonds de la nation ennemie, 
comme on arr£ce les vaifleaux furpris dans fes 
ports ; mais c'eft rarement de la forte & k d^- 
couvert , qu'une nation devient cr^anci6re d'une 
autre. Ce font une infinite de particuliers qui 
placent leurs fonds; & quoique le tout enfem- 
ble r^uni fade un bloc confid^rable, le com- 
merce a maintenant pour fes remifes tant de fa- 
cilit^s qui toutes ^chappent k Tceil du Gouver- 
nement, qu'il eft impoflible de dtofiler le vrai 
cr^ancier quand il voudra fe cacher. La ban- 
que cefle d'fitre du moment qu'ellen'eft pas ou- 
verte ^ tous ; elle doit done payer aufli-t6t qu'on 
fepr^fente, &nelauroitdifcerner la main amie 
de la main ennemie« Ainfi donc^ non-feule- 
ment les vingt millions que j'ai fuppofds ci- 
defTus, compoferont au 4pour loo, 800000 li« 
vres de tribut impoft k perp6tuiti fur les An- 
glois en terns de paix , mais encore en tems de 
pierre. II n'eft done pas vrai que le d^biteur 
foit k Tabri des loix qui conftituent la {tlret6 
du cr^ancier. 

L^Angleterre nefauroit, par exemple, faire 
banqueroute aux Francois qu'elle ne la fiifle en 
m6me-tems aux G^nois, aux Hollandois , aux 
peuples du Nord & autres. EUe ne fauroit 
manquer aux nations ^trang^res fans fe per- 
dre d'honneur & de credit ; ce qui eft un ter- 
rible d^faftre, & qui paroitroit tel k cette na- 
tion g^n^reufe, hautaine, & Equitable quand la 
pailion ne s'en m^le pas; mais qui pis eft , (i pis 
pent y avoir, elle ne peuf manquer aus Stran- 
gers fans manquer 4 fes propres citoyens; ce qui 
la jetteroit dans une revolution deplorable aux 
yeux de fes enoemismfime. Voilidonc laprS- 
tendueindependaoceaneantie, ou, pourmieux 
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dire, cluin|^e en une d^pendance abiblue fous 
les plus grieves peines. 

D'auire part, dit-on, TEtat qui emprunte, 
difpofe des fonds d*autrui k fa volont^ , en fait 
des profits conf id^rables , tandis que le cr^an- 
cier qui ne revolt fa fomme que par parcellesi, 
Temploie 4 fa fubfiflance , &iie peut rien coh- 
ere lui. 

Je pourrois r^pondre en gdn^ral, que laplu- 
part des Gouvernemens qui furent & feront, fe 
trouvent dirig^s ou balances de fa^ on que le 
meilleur moyen de leur nuire , fans s'^puifer 
foi-mfime en efforts ruineux, feroit de leuren- 
voyer tout Targent qu'on veut bien facrifier k 
leur faire la guerre. Philippe 11. fut un Prince 
habile & appliqu^ ; cependant un pareil pr^fenc 
le d^rangea tellement, qu'il remit languilfant 
& ruin^ 1 fon fils un Etat qu'il avoit re^u flo- 
rilfant de fon pere. 

Mais raifonnons d'aprfes Texpirience. Les 
fbnds publics d'Angleterre font aujourd^hui 
charges de quatre-vingt millions flerlings de 
^ette , fomme incroyable & id^ale pour tout au- 
tre que pour ceux qui la doivent. Je veux bien 
fuppofer qu*ils s*en doivent la moiti^ i eux- 
mimes ( je ferai voir dans peu qu'un Etat fe d6- 
figure en proportion de ce qu'il accroit dans 
fon fein Tordre des rentiers) mais les int^rftts 
de Tautre moiti^ de cette afFreufe dette font un 
tribut ^norme que leur aveugle cupiditi, ou, 
pour mieux dire, leur paffion contre nous s*eft 
impofte en faveur des Strangers. Voyons main- 
tenant quel emploi ils Cnt ^it des fommes r^i- 
t^r^es de cet emprunt accablant, & quels avan- 
lages elles leur ont procure. 
> Ceft k peu prte depuis la fin du dernier fl^« 
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cle qu'ils ont invent^ cette reiTource , dont ils 
one cane abuf^depuis. A compter depuis i688. 
terns de la revolution demi^re chez eux, ils ont 
foutenu crois goerres contre nous. La premie- 
re , qui finit ^ peu pri^s avec le (iede , fut un 
efFec de Tanimofite de leur Prince contre le n6- 
tre. Si la revolutipn qui mit ce Prince fur le 
trdne , ecoit le prix de ces efforts , je ne ierois 
pas en droit de leur nier cette forte d'avanta- 
ge, puifquMls fe fervirent de cette circonftancc 
pour aiFermir ce quUls appellent leurs libert^s, 
& la forte de gouvemement qu'ils pr^tendent 
leur convenir le mieux : ce n'eft pas Jl moi i. 
leur difputer cela ; mais cbacun fait que cette 
revolution ne fut qu'un coup de theitre » ne leur 
couta rien. A cela prfes , pendant route cette 
guerre ils n*eurent d'autre avantage que de fou- 
doyer nos enoemis, faire promeoer de gfandes 
floctes fur la mer , qui n^empficherent pas les 
4idtre6 de tenir le champ libre ^ nos armateurs 
qui defblerent leur commerce' ; & s'ils eurent fiir 
mer quelques avancages , ils fe trouverent au 
bout tenement compenfts , qu'ils n'empfiche- 
rent pas que tons Ics pons de la Monarchic 
d'Efpagne ne fe trouvalfent bouciesde vaifleaux 
Francois au moment o\x il &llut r^veiller no- 
tre faftion dans le fein de cette Monarchic 
expirante, & faire moncre de la piliflance de . 
Louis XIV. 

La feconde guerre eut aflureraent un objet 
d*une importance apparente; il s'agiflbit d'em- 
pficher la reunion de la Monarchie d'Efpagne 
ftvec la nAcre : les pafllons particulidres de ceux 
qui avoient inter£t ^ la guerre , trouverent un 
mafque utile pour armer & epuifer toute TEu- 
rope^ Mais c*eft le reful{3U de ^ette grande af- 
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faire que jeconfidireiiniquement. Quels ^van- 
tages jonc pay6 la furclmrge ^norme ^ laquelle 
les Anglois fe font foumis? Leurs decc€$^ la 
fin de cette guerre, montoient a cinquante mil- 
lions ftcrlings. Que leur valut-elfe? Quelques 
privileges abufifs dans le nouveau monde..Il& 
me permettront d'excepter cette parties 11 eft 
certain que les colonies An^oifess'^endent & 
fe renforcent tellemeM dans l*Am6ri(jue Sep- 
tentrionale , que s'ils viennent ii bout de bio- 
quef de toQtes pans, & pat conftquent de d^- 
truire tiotre colonie du Canada , ce qui eft leujp 
projet aftuel, ils feront feuls les mattres de cettfl 
par tie du nouveau raonde, & que bientdt ils 
viendront ^ bout par les tuiftmes moyen^,^ d*«Qh 
tanjer IcsElpagnols dansVAitt^rique M^ridig^f 
nale , & enfaite de les er^ thiStx : nf ^ d'uiue 
part , je leur arnionce , moi , qu*ils feront 4^ 
traits chez eux de leurs propres maifls avaat 
d'avoir achevd ce voyage de Pyrrhus; de Fau- 
tre , que kurs colonies qui nc doivent leiflr force 
qu'i la liberty qu*on lewr adbnnde, & quid^jft 
font preftftfind^pendantes^ fecoueront totit-A- 
fait Ic joug; & qu'en fuppofant k TADgleien:^ 
tous les fijccis qu'elle dgvorfe en efp^rance , il 
ne lui reftera au botrt que I'avantage d'av(>if 
tranfport^ -Piiumanite d^Europe en Am^rique,* 
comme autrefois les Roxnains la tranfpiant«T 
rent d'Afie en Europe. ■ . * 

' j£nfin), qiselque avantageque la demi^re pais 
des Atigfoi^isavecLouis'XIV.leur ait procw* 
en Am^riqtie, quelque abus qu'^ils aient &it par 
rihterlope dies privileges qu'ils furent obtenir^ 
qes avantages n'ont lansdoisce*pas eu ViS&t r^l 
qui ponvoit leur m^riter ce litre, puifqueppqy 
danc tm^ |q9x de viDg&cim| juiB qui afwii cetlff 
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guewc , rEfat ne 6*eft point lib6rt. lis font fdrt 
riches en g^n^ral ; mais TEtat eft endett^. Or, 
chacun faic que la richefle priv^e qui ne pro- 
vient pas de la richefle publique, eft un faux 
germe qui annonce & procure la mort. Laif- 
lons done les fruits' Strangers de cette. guerre 
bien compeufi^^ par la n^ceffit^ d'abandonner 
ks Indes enti^res 4 une branche de la maifon 
ennemie , & revenons aux avantages aquis dans 
notre continent. • • 

. • Les Anglois ont laid? TEfpagne i un Prince 
de la Maifon de France ; Louis XIV. ne lai^ou- 
foit pas pour loi :il$ lui ont 6t^ fes pofTeffions 
en Italic , qu*elle a prefqu'enti^rement rega- 
gn^es petr aprfes ; ils' I'ont encore ddpouill6e de 
k FUndres qui l*6puSfoit'depuis long-tems, & 
qui ^puifera toujoursvtoute Puiflahce qui ne la 
confervera queoonime barriirc, &non comme 
patrimoine ; ils ont obtenu la demolition de 
Dunkerque qu'ils nous-avoient ventiu cinq mil- 
Kons tt livres, & pari-14 ils nous ont a!ppris que 
non-feulement il lis faut r^tablir, mais encore 
profiter de tousles avantages de la. nature pour 
feiredebons port^dans Ik Manch^; ils ont ob- 
tenu Gibraltar & PoPt-Mahon : Tuiie cfe ces ^ta^ 
pes ne leur fert qu'4 rcgarder la terre'd*A&ique 
aVec des lunettes d*approches; Tautre ^eur fera 
enkv^e au momenrque Tes Efpagholsvoudront 
bien regarder autour d'eux. * " 

Je ne pr6tehs< pas dke pour tout ,ocIa que 
cette p3tixne leur'iik ^nS'utile &^toricol&plu» 
qii'aucune autre; tnais confid^rons les circbnf. 
tances'dans lefquelles elle a^^t^ faibe:^ ce qu'ils 
ont? c^ en proportion de ce qu'ils ont re^u, 
&-f{ifitOot la dette -de- clnquante miftionsfter- 
Knge iquUeur eSr:d<»ieur£e. Eh! qtfils.ne.di- 
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fcnt pas que cette d^feftion die leur part fut 
TefFet d'une intrigue d^favou^e de la nation : ja- 
mais paix ne fat faite plus k propos ; quand on 
auroit d^merobr^ la France, leur en feroit-il 
revenu davantage? Nous bouclef, &nousren- 
voyer i la terre, ^toit tout ce qu'ils pouvoient 
pr^tendre, & ce qu'ils out fait pour cela 6toit 
tout ce qif ils pouvoient faire. Mais quand je 
me troinperois en cela, s'ils m'oppofent la cor- 
ruption de leur cabinet, je leur oppoferai la 
langueur du n6tre, tant de mefures mal prifes 
ou renverftes par le fouffle de la fortune , rou- 
tes nos forces jetties k la fois dans les pays 
Strangers, en Efpagne, en Italic, en Bavi^rt 
& autres lieux , repouflKes en m6me-tems par- 
tout, le Franfois rebuts de toutes parts, la di- 
fette & la famine amen^es par des caufes ^tran- 
g^res, un grand Roi fur fon d^clin, la Maifon 
regnante frappte & ftchie jufques dans fa ra^ 
cine; calamit^s moins dans le cours ordinaire 
des chofes, que leurs faftions; les accidens hii- 
mains entrent toujqurs dans le cours des gran- 
des affaires, & nouslie confid^ons ici que la fin; 
Quelques-uns voudroient attribuer i' cette 
guerre un elFet qui feroitbieir important s'il^toit 
vrai, k parler en ennemi; t'eft d'avoir d^truit 
notre marine de fa9on k ne pouvoir s'en rele- 
ver, &de I'avoir r^duite au' point oil nous la 
voyons. Ceux qui raifonnent ainfi , s'exagdrent 
Jes faits, & connoiflent mal nos reflpurces. H 
eft certain que nous re9umes en ce genre uh 
licheo confid^fable ^ Vigo; msciscelui de la Ho;- 
gue dans la guerre pr6c^dente n*avoit *t* gufe- 
res moins fort , & il ne nous empficha pas de 
tenir tite k Tennemi pendant celle-ci, & de 
nous mettre en <tat de d^truire fa marine k Mt- 
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-laga, (i nous 'euflions fu profiter jqfqu'au bout 
jde notre avantage.,La dteadence de la ndtre 
.tie nt ^ des caufes morales & & des caufes phy* 
fiques. Ces derai^res font d*elp^ce % ne pouvoir 
£tre d^caill^es fanschoqoer bien des gens 5 ainfi 
jem'en abfliendraL Quandaux caufes morales, 
-ks voici. 

JEn g^ndral , tout bon politique chez nous eut 
& aura toujours uq ceil ouvert fur les Anglois. 
La terre qui porce ces braves mfulaires, fem- 
ble ne pouvoir nourrir que des hommes exceP- 
ii&« Quand on oublieroit les anciens tems, & 
•qu'on les fuppoferoit invincibles jufqu'ici chez 
€ux, iUpourroient bien ceQer de Tfitre en pro- 
|K)rtion de ce qu'ils deviendroient les marchands 
juniverfels; & fi j'^crivois pour apprendre ad6* 
truire, je dirois que route puiflance marchande 
jattaqu^e dans fes foyers, aura le fort de Car- 
ihage ; mais il 's!efi faut bien que men fyftfime 
&e fpic celui-rU :je deosqueThuQianit^ ne peut 
prolp^rer que par l?union g^n^rale ; elle eft poC- 
iible, puifque, nptre fouverain Ldgiflateur Ta 
ordonn^e; elle feroit 1^ bien de cpys. , chofe 
d6montr6e par le raifonnement & par les faits. 
Si.qu?lque Puiflan€e:peut determiner la ppliti* 
que vers ce genre, d^^ljanheur, c'eft, fans con-» 
taredit, la Puiflance la plus forte, ,Q*eftQous. Le 
Prince fous rempire duquel nous avons le bon- 
h^)V de vivj-e, a. d^ja fait le premier pas verg 
cette grande operation , en ^tabliilant Topinion 
de fa moderation, & rendantcefentimentpro* 
pre-^fonpeuple-: le fecond pas n*eft autre cboft 
qij^ deiious ftirevaloir ce que nous pouvons 
yaloir, & prifer ce que nous vajidrons tie troir 
ii^rae'& le dernier feroit d'employer fes for- 
c^ i^ cette. cQpgdeiation 4 entretenir lepaix^ 

la 
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la juftice & laliben^ dans le monde entier. Nous 
le pouvons, & ce projet n'eft pas, k beaucoup 
pr6s , mei6 d'opdrations d^pendantes de la for- ' 
tune , comme T^toit celui de la R^publique 
Chr^tienne enfant^ par deux auffi grands hom- 
ines d'Etat qu'il en fut jamais, Henri IV. & 
Sulli, & conduit par eux jufqu'au moment de 
fon execution* J*^tendrai cette id^e ailleurs. 

En attendant , 11 nous confld^rons les chofes 
prtfentes & paflSes, nous verrons que depuis que 
les Anglois & nous faifons corps de nation cha« 
cun de notre c6t6, nous avons toujours 6t6 leg 
uns aux autresmauvaisvoidns: jamais nousn'a- 
vons rien gagn^en les attaquant k force ouver- 
te ; nos plus nabiles politiques n'ont eu de fuc* 
cfes ailleurs qu'en fe d^barraflantd'eux : mais de- 
puis fur-tout que le regne d*Elifabeth leur donna 
les premieres id^es du commerce , nous avons 
toujours perdu d*autre part k nous unir ^ eux. 
Henri IV. fut long-tems avec eux en union de 
religion , & toujours en union depoKtique cen- 
tre la Maifon d'Autriche; mais tandis qu'il m^« 
nageoit leur premier Jacques pour le faire entrer 
dans fon id^edeR^publiqueatixd^pensdecettQ' 
Maifon, les Anglois lui firent bien voir qu'ils ne > 
vouloient d'amis qu'afllijettis ; & le c^Wbre af-,* 
front fait fur mer.au Due de SulH , Ambafla-^ 
deur extraordinaire, & prefque premier Minit 
tre, fut la fum^e dont leurs pretentions d'au- 
jourd'hui font la r^alit^. Le Cardinal de Riche- 
lieu ^toujours occupy de la Maifon d'Autriche 
au dehors, voulut fe Her avec la Cour d'An- 
^leterre. Les circonftances lui furent d^favo- . 
rabies t fes Princes qui leregardoientcomnlele 
tyran de leur Maifon , rejetterent fon alliance. 
Ce ginie boute-feufe retouma; aid^deTefprit 
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de ce fiMe par-tout favorable auxprojetsde ce 
genre, il fomenta des rdfoellions , & les Anglois 
eurenc cnfuite tant d'afiaires chez eux/qu'ils 
laifTerent le continent en paix. La plus ^ton- 
nanre des revolutions ayant &it fucc^der on cal- 
me.filencieux & feroce it ce terns de troubles, 
le Cardinal Mazarin fe lia avec les Anglois; 
xnais il y laifla Tbonnetir, dont ceMinil&e ha- 
bile d*ailleurs ne faifokpas aflez de cas en po- 
litique , & Dunkerque , que npus fumes tr^^^heu- 
reux aprte de ravoir bien cb^rement d'un Prince 
facile & inappliqu*. 

Louis XIV. fuivit a cet ^gard un fyfUme tout 
nouveau : il voulut acheter la Cour d'Angle- 
terre , & Toppofer dans les affaires au voeu de 
fa propre nation. Ce lyft^me lui r^uffit mal dans 
le fait, puifqu'il vit fouvenc le Gouvemement 
concraint de fe di^clarer contre lui ; & au bout 
de vingt4ix ans de cet <rat forc6, tout ronipit 
dans fa main ; les Princes lui demeurerent , & la 
nation Tattaqua avec plus de fnreur que jamais. 
Le Prince Regent vint enfuite ; il avoit beau- 
coup de chofes de fon bifayeul Henri IV. Bra- 
ve , affiiHe , gai , vif comme lui , il eut encore 
de commun avec ce Prince de craindre TEfpa- 
gne , & pour cette raifon d'aimer les Anglois: 
il s'unit done avec eux , & fi Ton ^contoit les 
Su^doiis, ils diroietit qu'il lui en coutaquelque 
chofe de fon honne&r en politique ; mais cet ob- 
jet n'd^: rien aupr^s de celui que nous enviia* 
geons iciiaulieudefoumir^fes alU6sfon coot 
tingent en vaiflTeaux, il le fournit en argent, 
avec lequel ils augmenterent leur marine; il 
oublia la n^tre qui edt pu leur faire ombrage: 
une marine oubli^e eft une marine d^tmite; 
auiii commen^a^'elle i d^cboir enti^r^nent. 
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Depuis nous devinmes ^conomes en detail ; & 
comrae il faut bien du gaudron pour carener \xt{ 
navire ^ cela nous d^gouta. 

II s*deva d'ailleurs un fyft^me done Teffet % 
d6montr6 la fauflet^ : Toa penfa , Ton d^bita 
hautement qu'une marine militaire 6toit crop 
ch^re & trop k charge au Royaume , & qu'ac- 
tenduTaftive intrepidity de nos Corfaires , nous 
n'avions befoin que d'une vingtaiqe de vaifleaux 
de guerre pour affurer nos c6tes, & leur ouvrir 
la (ortie de nos ports. 

Pour r^pondre au premier de Ces axiomes , 
il ne faut que r^p^ter ici ce que Dutot a faic 
' imprimer , il y a vingt ans, dans fes Reflexions 
politiques* II y fait un tablestu pris d'apr^s lesre- 
giftres les plus autentiques de ce que coutoit la 
puiflante marine de Louis XIV. dans fori terns 
le plus floriftant. Elle ^toit alors compofte de 
115 vaiileaux de tous les rangs^^ %^ fr^gsttes le* 
g^res, 8 brAlots, 10 fxarqiTes longi^es & ^^ flu- 
tes, feifant en tout 179 vaifleaux de toute eC- 
pece^ raontes de 7080 pieces de carjon, de 
1028 Offlciers-Majors , de 7955 Officiers mari- 
niers^de ao6i8 matelots^de 10904 foldats, 
fajis compter 30 galores, toutes armies, aufli 
Nontenant 560Q hp;maies de .chio^rjtie, 240 ma- 
riniers.de rang, 935 mariniers de ranxbade , & 
59 10 (bldat^Ttl fait eitfuite un c^lcul d^taiUi 
de cje que cela coutoit ide folde, de paie, d'ap- 
pointemens & de f^aij d^armement de toute eC. 
p6ce; & il rdfulte de ce calcul que le tout ar- 
rni pendant fix mois 4e rannie , ce qui n*ar-. 
rive jamais , cette formidable marine couteroic 
7J172684 livres. Aprfes ^voir pris la precau- 
tion de dire qifejes gages, lafold^& ksxlif- 
ferentesfournitures font i peupr^s aujourd'hui 
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fur le m£me pied qu'alors , il fait encore ua 
autre calcul des fraix de conftniftion & d'ar- 
mement premier 6num6rds de la ni6me forte;' 
& le r^fukat de ces calculs pris fur les faits, & 
qui ne peuvent 6tre taxdis de faux, eft qu'une 
marine de cent vaiQeaux de foixante pieces de 
candn chacun , ne couceroit pas dix millions, 
ann6e commune, pourtoute chofe. 

Cette r^ponfe eft terriblemept contradiftoire 
aux fairs qu'on all^gue aujourd'hui : il eft con- 
tre mes principes d appuyer davantage fur ce- 
la; mais il falloit brfiler Dutot ou nos livres. 
Quant k Taxiome , qu'un quart de marine nous 
fuffit , les faits ne Tout que trop dementi ; mais 
ces funeftes pr^jug^s n'en ont pas moins port6 
le coup 4 notre marine, dont on feroit fauflfe- 
ment honneur aux efforts des Anglois dans leur 
demise guerre contre Louis XIV. 

Les Anglois voyant notre marine tomb^e, 
commencerent ^ mettre au ' jour I'axiome de 
droit du Lion , qui depuis long-terns eft Tame 
de leurs projets: 

La fecmde , par droit , tne doit ichoir encor ; 

Ce droit , vous lefavez , eft le dreit du plus fort» . 

lis commencerent la guerre avec I'Efpagne, 
& la finirent avec "nous. Si dans cette guerre ils 
euflent eu Tavantage d'apprendre aux Friinfois 
it fe laifler battre, e'en feroit un tr6s-r^el,& 
d*autant plus que c'^toit chofe trfes-oppofte 
aux faits & aux ufages pr^c6dens.fur mer; mais 
ils ne nous ont nuUe part accabl^s que par le 
nombre, & Ton fait que la r^fiftance feule con- 
tra des forces enti^rement. fupirieures , en- 
courage plus une nation que ne feroit la vic- 
toire avec ces m£mes forced, lis ont emneni 
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de nos vaifleaux en Angleterre; * ce ne font 
pas les vaifleaux qui nous manqueront, quand 
nous voudrons relever notre marine. Peut-ficre 
faudroit-il feulement pour cela fe fouvenir de 
Taxiome qui die : Resnolunt maJi adminiftraru 
Les chofes r^fiflent quand on veut les conduire 
contre leur nature. Quoi qu'il en foit, les gran- 
des expeditions des Anglois ont prefque toutes 
manqu^ dans cette guerre, & je ne vois pas ce 
qu'ils ont aquis i la paix , en compenfation de 
trente millions" fterlings dont les dettes de la 
nation fe font trouv^es augment^es, 

L'on m'oppofera fans doute que par le moyen 
de la dimvnution 6tablie des int^rfits de leurs 
dettes , celle de 80 millions aujourd'hui ne leur 
ell pas fi pefante que I'^toit celle de 50 millions 
autrefois , & que la poflibilit^ de cette opera- 
tion a demontre d'une part que leur credit efl: 
aflTure ; & de Tautre , que malgr^ les d^penfes 
de cette guerre , Targent n*en eft que plus com- 
mun che2 eux. 

Je conviens que la diminution des int^rfits 
dans un Etat eft une excellente operation poli- 
tique , & 15 je voulois etablir que le Gouver- 
nement Anglois eft inappliqu^ & aveugle fur 
fes int^r^ts , j'avancerois un paradoxe infoute- 
nable. J'ai feulement pr^tendu dire, que tout 
Etat qui emprunte de I'Etranger devient fon 
tributaire d*autant. Je me fuis fervi de Texem- 
pie des Anglois, comme ^tantde toutes les na- 
tions celle qui a pouflS le plus loin cette forte 
de reflburce, & qui paroit tai devoir le rang 
gu'elle tient aujourd'hui dans TEurope, plus 
proportionne ^ fon ambition qu'i fes forces 
reelles; & j'examine en detail (i cette facilitd 

* Ceci eft tfcrit avant la guerre pr<Jfente.' 

R3 
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ne leur a pas ^t6 plus ruineufe que profitable. 

Quant aux objeftions aftuelles, je r^poiv 
drai k la premiere, que I*Europe enti^re eftau- 
jourd'hui aflez iclaWe, pour ne pas laiflerpro- 
fiter une nation feule des avantages reconnus qui 
proviennent du baiflement des int^rfits, & que 
cette operation faite chez unc des nations com- 
iner9antes, feraparconftquenx toujours le fignal 
d*une i peu prfes femblable chez les nations voi- 
lines ; au moyen de quoi , comme les ufages 
aftuels prevalent bient6t fur le fouvenir des 
ufagQg pafles , aufli-tfit que Tint^rfit le plus com- 
mun dans TEurope fera'au 4 pour 100, qu*en 
conftquence le taux des terres, &c. fe fera 
adapts Ji cette forte de tarif, chacun ne confi- 
d^rera fesfondsquertlativ^ment ileur produif 
poffible. On s'accoutumera ^ favoir qu'un mil- 
lion qe pourra rapporter que 40000 livres de 
rente au lieu de 50 , fiir lefquelles on comptoit 
autrefois; & partant I'Etat , qui au lieu de qua- 
tre millions d'intdrfits, n'endivra plus que trois 
millions deux cens mille livres, n'en fera ni 
plus ni moins tributaire & d'opinion & mfimc 
de fait. 

D'ailleurs , li l*on veut bien confid&'er ce (Jue 
c'eft que Tint^rfit dans la nature primitive des 
chofes, on verra que ce n'eft qu'un interim 
pay6 i celuiqui nouspr^te, en attendant qu'on 
foit en ^tat de fe lib^rer. Ce dernier point ell 
toujours I'objet de tout emprunteur qui a de la 
raifon & de la bonne fbi. Or, plus Tint^rfit 
d'une fomme baifPe, plus le capital coute k rem* 
bourfer. Lesfonds publics d'Angleterre, c'eft-? 
i-dire, TAngleterre en chair & en os , fera 
done ^teraelleilient hipoth^qu^e aux Etrangers , 
k moiqs (ju'ils p'elp^rent <ju'i forc^ de baifler 
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\t% int^rdts, ils deviendront fi peu de chofe, 
qu'on jouera, de guerre lafle, le fonds ^ pair 
ou non. 

II eft encore ^ remarquer que cet arrange- 
ment ^conotnique de la diminution des int^r^ts 
ne peut k cet ^gard avoir lieu chez eux qu'au- 
tant que I'argent fera cotnmun dans toute I'Eu- 
rope ; ce qui eft pr^ciftment le contraire des 
vues de toute nation marchande qui voudroit 
^tre feule riche & puidante ; car fi Targent de- 
venoit fate en Hollande & chez nous^ & par 
conftquerit notre int^r^t plus haut, ou qu'il le 
flit ailleurs, nous retirerions notre argent de 
TAngleterre pour nous rentreprfiter, ou pour 
le prater aux Etrangers pauvres , & alors gare 
la banque. 

Un int^rftt ftas fur une nature de dettes, dont 
!e fonds eft exigible, prohibe d^fomiais aud6- 
biteur tout autre arrangement que ^elui de tra* 
vailler i fe lib^rer du capital, ^e fuppofe, par 
exemple , que les Anglois, anjotrrdTiui plus tn- 
treprenans que jamais , fetrouvent obliges d'em^ 
prunter pour* fubvenir aux fraix de la guerre 
qu*ils nous d^clarent : quelque Iblidit^ qu'ils 
puiflent donner auxnouvelles foufcriptions, ils 
tie trouveront pas it emprunter fur les taux oti 
ils ont fait defcendre Hnt^rfit chez eux par con- 
vention avec les principaux aftionnaires , & en 
un terns od la paix g^n^rale donnott i tobtes 
les nations le d^fir & les moyens d'nmortir les 
dettes publiques ren fuppofimt done que les in- 
t^rfits ancicins foient au trois & demi, les nou- 
veaux feront au quatre, & d^s-lofs les anciena 
aftionnaires courront tous k la batjque pour re- 
tirer leurs fonds dans Pefp^rance de les pr6cer 
fur k pied nouveaU. LTitat n'aura pour lors 

R 4 
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de reflburee, pour ^viter un 6\r6nement qui 
d^truiroit fon credit, que de reraettre rint6r6t 
des anciennes dettes fur le pied des nouvelles. 
Heureux encore , s*il ne voyoit nattre le dit 
credit par cette operation dangereufe faite pour 
r^viter. On voir par tout ceci, que la diminu- 
tion des intdrfets en Angleterre ne compenfe 
qu^iddalement le d^favantage de Taugmeniation 
de la dette. 

A regard de Tobjedlion , que I'argent eft tr^s* 
commun chez les Anglois^je lecrois & levois, 
puifqu'iU font tous pauvres chez eux, & nefe 
trouvent ^ leur aife que quand, fortis de leur 
ifle , ils peuvent vivre autrement qu'au poids 
de Tor ; mais il eft inutile de r^p^ter ici que 
Targent ne nous nourrit, nine nous couvre,& 
qu'en tout genre, d6s que le ligne devient plus 
commun que la chofe d^fign6e, il perd cette 
propri^t^. Or, Targent n'en a pas d'autre, & 
perd tout en perdant celle-li. Si le public avoit 
cet argent, il pourroit felib^rer; maisle public 
n'eft nulle part plus pauvre qu'oti les particu- 
liers font les plus riches, & ils ne lui offiiront 
leur argent qu*^ des conditions auffi on^reufes 
que celles qu'exigent les Etrangers, 

Quelle que foit Topinion qu'on pent avoir 
de la bonne foi d'une nation , les moyens de 
s'en faire payer font moins aifts que vis-i-vis 
d*un particulier , ou d'un corps quelconque dans 
l*Etat. Les malheurs de la gueire, les ^v^ne- 
xnens impr^vus peuvent, fur-tout chez une na-» 
tion dont Vttzi de tranquility n'a jamais durS 
long-iems , forcer la banqueroute. Si les ter* 
res, ou tout autre commerce rendent autantque 
Jes fonds publics, de deux chofes Tune , ou on 
les pr^f^rera, fur»tout Toyani la nation ob^r^Q , 
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& alors plus de credit, & cette reflburce eft 
an^antie, ou d'autre part, on ne pourra faire 
face aux int^rfits qu'en jettant tous les moyens 
du Gouvernement de ce c6t6-l^ , & le total de 
I'Etat pdrira par les autres faces : la commo- 
dity de tirer fon revenu en dividendes engen- 
drera la parefle ennemie de Tagriculture , des yia>- 
nufaftures , du commerce , & enfin de tout 
moyens de prolp^rit^. Entre ces deux alterna- 
tives il faut opter. 

Ainfi cette ^norme banque feroit la mine de 
TEtat, & il eft trfes-vrai que route circulation 
id^ale eft un mafque trompeur. Argent & pa- 
piers, s*ils fignifient trop, ne fignifient ricn , 
comrae cela eft arrive en France. 

Refte enfin la troifi^meraifon des apologiftes 
des emprunts publics, ^ fa voir, que qui a le cre- 
dit, attire k foi tous les fonds , & confequen- 
ment toute Tattention & tous les moyens de 
prolp^rit(5. 

J*ai d6montr6 par Texemple de la nation la 
plus courageufe , la plus^clair^e, & la plusin- 
fatigable qui ait jamais emprunt^ , qu*attirer ^ 
ibi tous les fonds, n'^toit pas fe procurer tous 
les moyens de profp^it^. Je pourrois mdme 
. dire que charger fon credit de tous les fonds, 
n'eft pas pour cela les attirer. En elFet , on n'em- 
prunte que pour d^penfer, & la d^penfe prend 
les fonds d'une main , & de Tautre les rend k 
r^conomie. 

Je demande , par exemple , dans quel lieu man- 
quent les 80 millions fterlingsque doit I'An- 
gleterre, dans quel canton cette ^norme ^par- 
gne a intercept^ la circulation. H^las! c'eft le 
feau des Danaides, & quand I'Angleterre fe de- 
vroit i elle-mdme la decte enti^re, elle n'eftt. 



ft66 V Argent doit-U ttre 

fait par cette operation & les int^ffits qui en 
rtfultent, que fe procurer rindifpenfable nd* 
ceilic^ de fucer fans ceflfi chez elle les pauyres 
en faveurdes riches^ operation diam^cralement 
oppof<ie aux principes d'une bonne adminifl:ra« 
tion , comme nous Tayons die ailleurs* 

Cette induftion n*eft pas fencore de mon fu* 
jet adbiel; mais en Aippofant que le credit at- 
tire r^ellement les fonds , voyons de quelle na- 
ture eft la forre d'attention qui les fuic , & exa- 
minons fi cette attention donne la fup^rioritd 
i la puiflance qui emprunte, ou fi , au contrai- 
re, elle ne la rendroit pas ddpendante. 

J'ai fouvent oui dire que T Angleterre , en fai- 
fant fans cefle fon bilan k la face de Tuniverst 
t^moignoit une bonne foi qui alTuroit fon cre- 
dit, & faifoit voir que la nation enti^re foli- 
daire de fes engagemens dont route T^tendue 
lui ^toit connue, fentoit auffi fes forces & la 
poflibilit6 d'y facisfaire. Si je voulois d^crier 
un credit auffi nuifible 4 ceux qui le polRdent 
qu'^ ceux contre lefquels il eft employ^ , je di- 
rois que des dettes ne m'en paroiffent pas plus 
affur^es pour fitre connues, &, li Ton veur» 
cautionn6es par une populace aveugle, quitanf 
de fois a cru dans trois jours dtre quitte de fa 
dette en vers fon Sooverain. Par-tout ailleurs, 
fi le vulgaire n'eft pas en ^tat de calculer la dette 
publique dans un caff^, comme en Angleterre, 
11 n'en eft pas moins vrai que tout ce qui a part 
au Gouvernement, tout homme priv6 m6me 
qui veut donner quelque application it cette forte 
de fp^culation , eft en ^tat de connottre i peu 
prfes les engagemens publics de fa nation. Jene 
vols 4 la conftitution Angloife qu'une feule 
difference rielle en ce jenre ; c'eft quele pu- 
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blic croity decider de fes propres. charges, & 
de Temploi desfonds qui en proviennent. Cettc 
opinion leur tient lieu de i*afFedion au Gou<* 
vernement qu'ils n'ont pas. Mais en fuppofant 
Ja chofe ablblumenr telle qu'ilsla croient; en 
admettant que jamais Tintirfit paniculier ne fe 
fert chez eux de la fougue publique pour arri- 
ver k fes fins; que dans le detail on a trouv^ 
dans ce pays-lil le fecret unique de s'aflurer d*\mt 
exalte fiddic^dans radnainiibrationdesdeniers, 
j'avoue que j'aurai grande confiance en Tafleni- 
bl^e g^n^rale d*une nation pour confeiller le 
Gouvernement fur le regime intirieur ; mais que 
pour les affaires du dehors, il n*eft Gouveme* 
ment (i foible & fi inappliqu6 qui ne les entendo 
mieux que le peuple. Or, il n'efl rien qui Ibit 
tant affaires du dehors que la guerre ou la pais, 
& fur-tout la guerre maritime, 

Ceci nous meneroit trop loin , & me Jettc* 
roit dans unedifcuffion otije n*auroispeut-6tre 
pas Tavantage. Je tranche fur cette partie, & 
reviens ^mon fait, en difant que tout homme, 
toute compagnie , tout corps>, tout peuple , eft 
caution dangereufe de grandes dettes, en pro** 
portion de ce qu'il eft facile k les contrafter. 
Or, pour connotcre la nature de Tattention quo 
s'attire le peufilb emprunteur , jugeons du grand 
par le petit. 

On a Toeil fur fon fl^biteur , on eft aux aguets 
fur fes d-marches; iftais eft-ce pour augraenter 
Topinion de fon credit? au contraire, au mo* 
ment oil Tengagement eft contraft^ , Ton vou* 
droit prefque que fa fortune filt immobile : on 
craint qu*il ne le tourne vers T^conomie quinout 
menaceroir d'un prompt rembourfement ; mai* 
on ledQute infimaienc davantage qu'il ne lb 
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charge de nouveaux engagemens, & ne coure 
vers fa ruine. Si quelque accident Stranger lui 
caufe du derangement, auffi-t6t la peur gagne 
les cr^anciers , rous accourent a la fbis pour at 
furer leur hipoth6que , ou quand ce font des 
engagemens de commerce, tous les billets font 
pr6fent6s au mfime inftant , & bientdt la crainte 
id^ale devient une calamity r^elle pour le d£- 
biteurl 

Telle eft la forte d'attention que s'attire une 
Puiflance d^bitrice ; mais je dis pjus : (i un Ban- 
qiiier forc6 ^ de grandes avances , ou un N^- 
gociant engage dans de vaftes entreprifes, r^- 
pand un grand nombre de fes billets fur. la. pla- 
ce, il ne tient qu'^Taflbciation de quelques en- 
vieux ou Agens de change, de le prendre au 
d^pourvu dans le moment le plus embarralTant, 
& d'arrfiter fes operations. lis femeront un bruit 
ftcheux , difcrediteront fes billets, ou lesmet- 
tant par desreviremensde parties dans les mains 
de leurs aflbcies , ils les feront pr^fenter tous i 
lafois, &arr6terontainfiroperation laplusfQre 
& la mieux combin6e. A rapplication : cinq ou 
fix tfites principales dans TEurope pourroient, 
le cas y ech^ant, s'entendre , & jetter Talarme 
dans les fonds publics d'Anglei^e, & decider 
tinfi de la guerre & de la paix cnez cette impi- 
.rieufe Nation. 

II s'enfuit de tout ce que j'ai dit ci-deflbs, 
que les dettes nationales font, non-feulemenc 
une mine , mais encore une chaine, quand elles 
font contraft^es avecT^tranger. J*aiditci-def- 
fus ce qu'elles op^reroient dans TEtat, quand 
mfime elles ne leroient que des engagemens vis- 
t-vis les citoyens. Ce n'eft touterois que xdans 
ce fens-li fans doute que Melon pretend que to 
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dettes d'un Etatfont des denes de la main droiie 
^ la main gauche^ dontle corps nefetrouvefoint 
affbibli^ s'*il a la guantiti d^alimens nicejjaires , 
j^ s^ilfait les dijlribuer. Mais fi j'^corche ma 
main gauche pour revficird'une double peau ma 
main droite , je m'inqommoderai certainement 
des deux parts , & c'eft pr^ciftment ce que je 
fais en augmentant dans I'Etat Tordre des ren- 
tiers. Ceci ra^rice an examen. • 

Les rentiers, en les confid^rant encettequa- 
lit6 ifol^e , ne font autre chofe que gens qui vi- 
vent d'un tribut impoft fur la portion d'aurrui , 
fans autre foin que celui de recevoir & dotmer 
quittance : foit en regardant T^tat primitif de 
rhomme condamn^ au travail , ou d*autre part 
les avantages qui reviennent ilafoci^t^ de I'in- 
duftrie & de Taftivit^ desparticuliers, tout hom- 
me qui vit fans rien faire, eft une chenille dans . 
rjitat , & q'eft li proprement la. definition du 
rentier. 

L'on me dira que je pofe un homme id6al ; . 
que la totality des rentes ^tablies dans I'Etat, 
eft diftribu^e fur toutes les clafles & ordres de 
fiijets, qui tons ind^pendanment de leurs rentes^ 
s'adonnent; k quelque profeffion, foit pour au- 
gmenter leur fortune , foit pour aqu^rir de la 
confid^rationvqu'il eft impoffible que le Mili- 
taire , que le Magtftrat s'adonne i Tagriculture 
^ ou au commerce, & qu'il faut bien quMls aient 
d'ailleurs des moyens de fubfiftance aflur^ & 
faciles i percevdir fans fe ddtoumer de leurs em- 
plois; que ceux m6me i qui leur itatpermet de 
s'adonner k Tagriculture & au commerce, font 
bien-aifes d'avoir quelques reyenus ^ Tabri des 
reviers de ces'deiix profeffions^ & quilesaident 
i:en lupporcer Iq$ dchecs ; que ceux qui exercent 
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les arts Iib6raux & jufques aux moindres arts m£- 

chattiques,yontparc,&deviennentpaM^moins 

avides & moins int^reflBs dansleur travail; que 

cela multiplie enfin les biens dans Iafociet^^& 

fabdivife les groffes fortunes; objetque j'aipr^- 

fent6 ci-devant comme n^ceflaire. 

Telles font k peu pris toutes les raifons i 
m'objefter en faveur des rentes & des rentiers; 
dies m^ritent ci'fitre examinees les unes aprfes 
les autres« 

1**. Je poferois un homme iddal, fi je difois 
que dans TEtat les rentiers font d'un c6td , & 
les poflefleurs de fonds de l^autre, comme les 
juftes & leg mdchans feront au jour du Juge- 
ment* II eftpourtant vrai que fans allerfi loin, 
cela fe pourroit voir, puifqo'erKAngleterre ces 
deux ordres font diftinfts & ftpards ; de forte 
que leurs divers intdrfits toujours cpntrepoin- 
t*$ , caufent dans lesParlemens bien des ddbats 
dont leurs papiers publics nous inftruifent , & 
qui font , comme de droit , prefque toujours dd- 
cidds contre les intdrdts des poflefleurs des fonds 
de terre , ufage dont je leur fouhaiterois la con- 
tinuation, (i je les haYflTois. Mais cen*eft point 
une chimdre dc dire qu'il y a pamii nous des 
gens qui jouiflent d'une grofle fortune touteen 
revenus , foic fur le Roi , cexjue j'appelle le Pu- 
blic^ foit fur fe? Corp$, les Communautds ou 
les Particuliers. Le monde en eft plein , & de 
ceux qui ne font autre chpCb que recevoir & 
jouir : je ne prdtens pas plus atiaquer ceux-li 
que d'autrcs. Jc fais qu*its font fous la fauvc-» 
garde de I^ bonne for publique & particulidre: 
or , ia bonne foi , cheviUe ouvridre de la focid- 
td, me trouvera toujours fiddle i fe'sengageraeqs^ 
lafime les plus ondreux & les plus forcds, fbit 
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*ws me» Ecrits ou dans mes aftions. Je disfeu- 
kment que la forte de biens qu'on appclle rente ^. 
eft celle des trois que j'ai ^tablies ci-deffus , qui 
eft la moins favorable , en ce que d'une part elle 
ne fauroit. fttre accrue qu'aux d^pens dies deux 
autres, au lieu que les autres le font par le tra- 
vail & Tinduftrie; d'autre part, en ce qu'elle 
aide laparefle&rinaftion, ennemiesr^jBllesde 
Ja profp^rit^ d'un Etat^ 

2^. II eft impoffible, dit-on , que leMilitai- 
re, que le Magiftrat, &c. s'adonnent k Tagri' 
culture & au commerce ; en conftquence il raut 
bien qu'ils aient d'ailleurs des moyens de fub- 
fiftance afEiT^s & faciles if pereevoir fans fe d6- 
tourner de leurs emplois* 

II y a bien des r^ponfes i cela. ftemi^reracnt, 
jene confonds point dans les rentes^ les appoin- 
temens, gages & autres ^molumens attaches aux 
charges & emplois, L'axiome, qu'il 6ft jufte que 
le Pr6 tre vi ve de TAutel ,ine parol t de droit pour 
tout citoyen d^vou^ k des fonftions publiques. 
SecQndement, dans un Etat bienpplic6, &oti 
le m6rite aura la pr^teiinence fiirlesrichefles, 
les gens en place ne feront phis (i avides de biei^s , 
& la vie modefte inftparable de la vraie d^cencc 
dans la Magiftrature , fera une nouvelle fource 
dexTichefle. Troifi^mem^t , les Magiftrats les 
plus occap6sdes fonftions publiques , ont cepen- 
dant des fonds de terre dont ils tirent le revenu , 
comme les autres propri^taires , par le moyen 
des fermiers. Or, comme les rentes, fur quoi 
qu'elles f)uifl[ent fitre aijifes, ne font prifes que 
fur les fonds ou furies conlbmmations, comme* 
les confomrtiations ne font jamais charg^es 
qu'aux d^ens des fonds de terre , qui par des 
rapports nteeflaires fupporteiit dans le fait ton- 
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tes les charges, il arrivera qu'en diminuant les 

rentes, on augmentera lesterres, &quechacun 

profitant de cetce diminution en proportion de 

ce qu'il poflT^de de terres , retrouvera par ce 

xnoyen ce qu'il perdrapar la diminution des 

rentes. 

3®* Ceux qui s*adonnentk Tagriculture & au 
commerce, ontbefoinauffide quelquesrevenus 
fixes, & k Tabri des re vers. 

Je pourrois r^pondre k cela qu'en affirmant que 
la multiplicity des rentes eft un mal dans TE- 
tat, je ne pr^tens pas inftrer deli qu'il faMt 
les iteindre toutes, quand la chofe feroit pof- 
Cble. J'aurois mfime quelque fcrupule k appuyer 
cette operation ; non que je puifle appercevoir 
en quoi ce feroit un mal, raais parce que d'une 
part il s'en faut bien que je ne croie voir tout 
ce qui feroit viliblc pour d'autres, & que de 
Tautre , je tiens en g^n^ral qu'en toutes chofes 
les extremes font vicieux , & que ce n'eft que 
dans un jufte milieu que fe trouve levrai point* 
Mais pourr^pondre plus qn r^gle k Tobjeftion 
CL-defTus , il me femble qu'il eft une forte de 
fonds naturels tout auffi i I'abri des re vers, que 
le peuvent i&tre des impofitions fur. les biens 
d'autrui. 

Ces fonds font la modeftie & T^conomie. Si 
Tagriculteur, fi le commerfant ont la prudence 
de pr^vpir les incony^niens naturels, inevita- 
bles dans Tordre des chofes, & que loin ded^- 
penfer les fruits ou lesproduits en entier d'une 
bonne ann^e , ils aient toujours en r^ferve de- 
quoi faire de nouyeaux fonds en cas de mialheur 
(or, cette prudence, ils Fauront, dfes que 1'^- 
conomie fera en honnejjr dans TEtat) ce regi- 
me fera le mfime effetque pourroit faire la por- 
tion 
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tionde rentes qu'on leur artribiioit conimen^- 
ceflaire, & avec d'autant plus d'av^afttage, que 
d'une part ces nouveaux fonds feront for leur 
propre bieh & non fur celui d'autrui j & que de 
Tautre ce que chacun met en ri6ftl*ve dans fes 
greniers oa dans fes maga^ins eft une augmen- 
tttipn de richeflfes pour I'Etat. Or, il feroic 
Inutile de r6p6ter ici ce que f ai Ai]z longue- 
uient ^tablidans lecours de cetOuvrage, ifa- 
toir, que tout ce qui n^celfite r^conomie & la 
moderation dans lesmoeurs despartiduliers,eft 
tm bien pour Tinduftrie & la population, &par 
Conf^quent pour I'Etat. 
. 4^. Quant i ceux qui exercent les arts libd- 
raux & m^chaniques, je dirai des premiers' ce 
<jue dit ritalieri : Un poeo di necejfita eft la 
noumfle des grands talens. Les arts & metiers 
m^chaniques font faits pour fournir k Tartifan 
une honnfite fubfiftance, I'entretien, T^duca- 
tlbn & ritablifftmeht de fa famille, ficpar-tout 
oil Ton verra des artilans faire des fortunes ra- 
pides & exorbitantes, on peut dire que le luxe 
regne , & que la recherche & la fantaifie l*em- 
portent fur la d^cence & la n^ceffit^ ; mais fl 
le- bonheur de quelques-uns leur fait amafler de 
grands fonds; s*ils font repr^fent^s par unamas 
confiddrable de mac^riato propres k leur pro- 
ftffion, ce font li des fonds r^els, qui ne de- 
pendent point de la bonne ou rtiauvaife foi 
tfautrui, & qui font autant de richefle^ pour 
- I'Etat. Et quant 4 ce qu'on dit , qii^un artifan 
enrichi devient fflOins avide & riibitis inrereflS 
datis Ton travail, c'dft encore une de des fp^cu- 
lations dementies par rexp^rience qqotidienne 
& univerfelle , & qui ne valent pas la peine 
d'etre reftitees. 
//• Partie. S 
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5^. Pour ce qui eft enfin de ralligation-, 
que les rentes multiplient les biens dans la fo- 
ci^t^, & lubdivifent les grofles fortunes, j*ai 
d6montrf, quant au premier point^qu'il ne 
pouvoit avoir lieu que dans le feul cas bti les 
rentes font 6tablies fur les Strangers; & quant 
au fecond , fi Ton veut fe donner la peine d'exa- 
miner la chofe au fond , on verra que cet itablif- 
fement eft tout propre k faire Teffet contraare- 

L*avare, ou, fi Ton veut, T^conome, qui 
par une contention fiiivie & uniquement avan- 
tageule pour hii , eft parvenu k ipargner fur lea 
revenus dequoi fe faire un fonds' iS: le patri- 
moine d'autrui, n'abandonnera pas cette utile 
m^thode au mon>ent oti il commence a en gou- 
ter les fruits ; la premiere ^chiance des inri- 
rfits'devient pour lui un encouragement : & 
comme cette forte de revenus n'eft fujette i^ 
aucun des inconvdni-ens qui interceptent quel- 
quefois la perception des autres, bientfitles in- 
t^rfits groffiflent le capita^ fa fortune devient, 
la boule de neige qui groffit ^ vue d'oeil de ce 
dont elle ddpouille tout ce qui fe rencontre en 
ion cbemin. , 

Mais, me dira-t*on, cetBomme telquevou* 
me le d^peignez, eflt ^galement M un Vam- 
pire pour toute autre Ibrte de fbnds, & avec le 
m6me detriment pour le refte de lafoci6t6.,.» 
Point du tout r un avarie amafle-^t'il des effets 
mobilieis^ des denr^es, des marchandKes , &c* 
fes magazins font un fond? pour TEtat. Tant 
qu'ils font en fubftance,. iIs ne portent point 
d'int^r&t ; ce qui fait une grande difference pour 
raccroiflement de la . fortune, de cet homme ; 
& bientdc fa propre avarice Jui eft ^ charge, fi 
•ne acciimule les friiitsi un certain point* Sa 
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paffionfe tourne-t'elle au d6fird'^tablir &d*ac- 
croltre fa fortune en fonds de terre ? il trouve 
de toutes parts les paffions d*autrui fur Ion che- 
min : au lieuque quand il ne s'agit que de prater 
fon argent , elles le favorifent toutes. Chacun 
eftime fa terre, fbn patrimoine & fon champ 
au-deflus de revaluation publique. L^ayare tent6 
de s'arrondir, trouve lohg-tems cette eftima- 
tipn trop forte & trop opiniitre. La n^ceffit^ 
fait-elle tomber quelqu'undansfesrfits? ils^ap- 
per^oit auffi*t6t qu'en devenant plus grand ter- 
rien , on multipUe fes embarras dans une toute 
autre proportion que fes richefles. Bientdt il 
fe d^goute d*une adminifti-ation ^tendue, tou- 
jours mal fervie quand le mattre eft chiche pour 
les agens* II reconnoit enfuite qu'en plafantfes 
ipargnes en ameliorations fur fojapropre fonds, 
elles font plus utilement employees qu'en enva- 
hilBnt le fonds d'autrui ; il travaille cbez lui , 
il double fon revenu, & fon economie devienc 
profitable pourTEtat, de ruineufe qu'elle etoit. 

II eft done de raifonnement autant que de 
fait^ comme Texp^rience le d^monrre, que les 
rentes font propres k groflir les grandes fortu- 
nes aux depens des petices, & c'eft un notable 
inconvenient de plus; 

L'utilite pretendue des rentes ainfi combats 
tue dans routes les allegations poflibles en fa 
faveur, il feroit fuperflu de s*etendre audi au 
long fur leurs inconveniens. Dire que le ren* 
tier eji de fa nature un oifif gut jouit ^ c*eft dire 
que la plupart des maux de la fociete lui font 
dfts. En effet , le luxe , la debauche & leur fuire 
ne trouvent guferes que dans cet ordre leurs mi- 
.niftres & leurs fayteurs. Baijfez Je taux des 
rentes , iteignez-en autant qite les circtmfiancei 

S ^ 
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pourront kpermettre^ vous verrez doublet Hn* 
duftrie , & renaltre r^conomie nourrifle des 
Ecats & mere de la population. 

De ces deux wrincipes, le premier n*eft pas 
mftme k notre cnoix, & quand nous voudrons 
•^ faire la moindJre r6flexion , nous nous trou- 
verons n^ccffirfs ^ cette operation, par la ma- 
noeuvre de nos voifins. En efFet, tant que Ic 
commerce fera en concurrence (&je croisquMl 
eft de Viiiiixtt g6n<h-al qu'il foit toujours ainfi) 
il eft impoffible que la concurrence fe foutienne , 
fi k partie conuner^ante , c*eft-i-dire ^emprun- 
teufe d*une des nations ^ eft obligee de payer de 
plus gros int^rtts de fes fonds que les autres. 

A forces egales, fi deux coureurs partenr. 
Tun de quatre lieues de diftance , & Tautrc de 
cinq, pour arteindre au mfime but, cerraine- 
ment celui qui a l*avance d*une lieue fur fon 
concun'ent, arrivera toujours le premier. II en 
eft de m6me de deux places marchandes, dont 
Tune trouve rargencn^ceflairepouf fes avances 
au 4 pour loo, tandis que Tautre nfc le peut 
avoir qu'au 5', . 

Si un Mercier achate Targent au 3 , il feit 
im profit honnftte en revetidant au 5 ; il a a pour 
cent de b^n^fice clair : done la marchandile ne 
fera vendue que 5 au-deflus de ce que k main 
d'oBu^re a cout6 : fi le Mercier achate Targent 
au 5 , il fera oblige , pour- fhire le mftme pro- 
fit, de revendre au 7 ; la tftarchandife (era plus 
chdre , & conftquenmetit moins propre ii la con- 
currence. Mais cette augmentation premiere nc 
fera pas la feule que U marchandile fiipportera: 
il faut encore y proportionner les rifques deve- 
nus plus forts, les ddpenfes relatives plus for- 
tes, parce qu*il eft tris-vrai que chaque^ xnar- 
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ciumdHe porte en d^uil la pan de la plusgrande 
cbert^ de fon figne , & que chaque main par o£i 
elle pafle , lui ftit efluyer fes rapports avec la 
plus grande valeur de Targenr. Le tout enfem- 
jble calculi » Ton feroit 6tonn£ de trouver les 
de|ix.(iers pcuc-£tre de diffi^rence du prix au 
lieu dq laproporciop .premiere, parc^ quecette 
proportion 9 comme je viens de le diiie , fe muU- 
dplie .par toutes ks mains qui la fupportenc. H 
fi^enfuit de cette in4u£):ion r^elle , & qui ne peuc 
itre contredite , que fitdt que les Anglois & lea 
HoUandois mettrpDCchez (eux Tint^rdt de Tari- 
gf^ au 4, nous foroos fous, ou ce qui ell fyno- 
;ij»ne., de faux fages , fl nous n'en faifons autanc. 

J*ai oui dire que les dits % contredits ^toient 
i}j£ceilaires en fait de proems ; mats ilsne valent 
rien esn fait d'affaires d'Etar. Un Etat ne for^ 
tira jamais de fon engourdifiement & de la 1^«> 
jthargie des ufages & de Tind^cifion, s'il n'eft 
gouyem^ par w% rtxes tranchames qui voienc 
ie but, & qui y maxichent k tracers les brouf- 
failles 9 fans les prendre pour de la futaie. Je dii 
plus, danslefaitdont ils'agit , nous avonsquinze 
& biique fur nos voifins , & void pourquoi. 

i^. Plus une nation a de produit, plus elle 
peut agir fans tfttonner avec le ccMnmerce , at^ 
tendu que le produic eft le cannevas du com- 
merce, & que quand m£me ce dernier £e feroic 
^loign^ , qu'on lui faOe luu-e les mat^aux de 
r^cnange , il reviendra fur le champ. 

Si, au contraire, les HoUandois perdent une 
branche de commerce yilleur faut des peinea 
incroyables & du botiheur encore pour la rat* 
47aper, a^ttendu que comihe ils ne font que les 
voituriers de Tunivers , lis font d^pendans du 
produit d'auttui, ^ qui tout exportatcur eft hon. 

S 3 
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Les Hollandofe done doivent cultiver & ma- 
nager leur commerce, qui leur-tienc lieu de fbnds 
& de forme, au lieu quMl n'elt pour nous que 
la forme, tandis que Tapjiculcure efl: le fonds* 
Les Anglois qui ont un produit confid^rable 
en comparaifon des I;|ollandois, nous c^disht 
iniiniment n^anmoins en fait de cette richede 
premi6r6. Le tronc de leur arbre eft plus foible , 
& les branches plus forces; en conf^quence ils 
doivent plus craindre I'orage. Ainfi done, quand 
ces nations baiflTent chez elles Tint^rdc au rif- 
que de la forte de firangurie momantande qui 
peut en arriver au commerce , nous ne devons 
nullement h^Oter d'en faire autant chez nous, 
& r^vdnement juftifiera notre hardiefle* 

a^. Mais , dira-t'on , ces fortes de baillemens 
ne fe font point en Hollande & en Angleterre 
par des Ordonnances; c*eft Tabbndance de la 
denr^e appellee argent^ qui d*ell&-m6me en 
porte le loyer k fon tauz, comme il en arrive 
de toutes les denr^es au march^; au moyen d.e 
cela , le Gouyernement ne rifque rien en aidant 
i des operations qui fe d^terminent d*elles-m6« 
mes par la pente des chofes. Telle eft la maxi- 
ma que veut adopter notre Gouvemementt 
puifque T^I^ment du commerce eft la liberty, 
il ne fauroit mieux faire que d'lmiter en cette 
partie la m^thode des nations qui fe pr^tendent 
libres* Letaux de la place d^terminera d*j6ord 
celui des emprunts tol^r^s, & qui ne font point 
fous la protedlion du Gouvemement ; quand 
celui-ci fera bien decide , la loi du Prince fui- 
vra rimpulfion au lieu de la donner, & de la 
forte on fera certain de la ftabilit^ de Topto- 
tioQ , quality toujours i rechercher, fur-tout en 
fait de finance. 
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' J^approuve cetteinod^ration : ainfi done nous 
voiU d'accord, & vous convenez avec moi que 
fitfit qu'une forte de convention publique aura 
baiflS le prix de I'argent, la loi du Prince fe 
conformera k ce tarif de coavenance ; julques- 
li tout eft bien : j'ajoute feulement qu*il eft n6- 
ceflaire de placer k cet igard Topti^iue un peii 
phis- loin que vous^e mtes, pour ne pas fe 
tromper i fbn eflfet. La place de Paris eft un 
miroir trfes-fautif. Pourquoicela? C'eft quepreC* 
que tout ce qui emprunte fur cette place, cher- 
che'dei fondspour desobjetsabfblument Stran- 
gers au commerce , pour des avances de finan- 
ces ^ pour des entreprifes pour le Roi , &c. D*une 
part 5 ce font toutcs affaires exclufives , & qui 
Jwir cohfSquent ne font aucunement rSgle pour . 
le commerce; de Tautre, ce font operations de 
finances, oti il y a 50, 100 & fouvent 150 pour 
100 i gagner;,& quand il s'agit d^emprunter 
pour de tels objets , on n'y regarde pas de fi' 
prfes. D'ailleurs, c*eft le pays desfous, dcsd6- 
biteurs infolvables,- & par conftquent des en- 
trepreneurs tdmSraires, Paris, en tin mot, -eft 
nSceflJiirement une place trfes-fautive. 

Nos places de commerce en Province font 
trop foibles & trop dSpendantes des reverfemens 
du trSfor Royal pour pouvoir fervfr de rSgle. 
Un mouvement dans fa finance , un ordre im- 
prS vu de la part des Receveurs & Fermiers-G6- 
nSraux pour faire rentrer les deniers des caiflcs 
des Provinces, jettent tout-i-coup le difordre^ 
& font difparoftre Targent de deflus les places 
de Nantes & deBourdeaux.- La fuppreffiondes 
gal6res qui portoient tous les ans 1506000 li- 
vres k Marfeille, a jett6 cette place dans une 
xniftre dont elle ne fe relevera peut-fiire ja- 

S4 
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pais. Ce n^eft done point encore 14 qu'on ppnt 

connotire le vrai tarif de rargent* 

OddQnc? Celt i Amfteraam Cfii Londres. 
Mais c'^ che;; les Etraog^rs...,' Les paitie9 
de rj^urop^ commercapte ne font point 6cr^* 
gives les unts aux aucre^^ r^lacivement k la cir- 
culation. L'or viqpt du PArou, & n*y ^touro« 
ras; il xi^ Ce perd que ps^ deu^ co94uit;s , les 
4nde& prientales^l^ }e$ bijoux & meubles. Lq 
preiqier de ce$ d^bqucb^s ne fera nuifible, qu^ 
qu^nd i^^, mines du nouveau inonde yvendronc 
i tarir ; O minimi Le fecond n'abforbe rien ea 
<:oinparairoQ de ^ e dont la fomme ino^^^^i^ 
gro(Gi;toii5lQ$^n$; Acela pr^$, IVgent; eft en 
Eurppe; lesi b^n'i^res foibles & id^fles^ en ce 
genre^-qu'qn appeUe frontidri^, i;ie fov Hfi^ 
pour luU cl^s i^ dpivei^j ptis arrdcer nop, plu^ 
rbpmine d'£itat qui v^ut 4Wgey Tor vers Tutir 
lit^ de G^ pays. Aipii done le GpuveroeiAent 
ciji France , auffi-tAx qu'il voit te taux d? rar- 
gent cpnftanment, baill^ chfi^ un de nos voi- 
fins, doit y marquer le taux du Prince p?r unci 
bonne Ordoonance.. 

Ceft un moyen de pkixs que iious Vfoit^S, che;^ 
i^ous. Nos voifms infat^^s de leur lib^rt^, fe- 
K)ient eflfray^s de TintervTOtion de Taiutoritif 
aans leur partie fenfible. Tol^rans d'ailleura 
pour toutes les religions', il eft arriyi qi^^ qio; 
<le la fermentation des fetSjes ce qui arrive par- 
tout dq celle des paiTiofis., qui en fait natore d^ 
monftnieufes & hors ^ la natW9 , maisi qui d'ail^ 
leurs j^moufle l^s pafliows prqniit^res. Aipfi«Jpnc. 
la religion & le fcrupule y font r^l^gu^/, ppur. 
ainfi dire, dans le fein di% qu^lq^qs %nitte$ 
tranquiles; mai,s ne doniiHiec|t aollmeat fur la 
P^tis aaiv^ df la n»4o3^ 11^9 t(ft (Qqt ^ugf^t 



ment parmi sous : on compte encorp avec f^ 
confciei^ce en g^n^ral dans tout ce qui n^eft pas 
impulfion du moment, & je connois aflez le 
monde prfiteur pour pouvoir aflurer au^^i^fli- 
t6t qa« le Roi auroit fix6 Tint^rfit de rargent 
au 4 pour xoo , & dtfpnjlii aux fJotaires cf au- 
tprifer de;^ empwts i up taux plus confid^rar 
ble , milljB gens qui penfent ne pouvoir exc^?- 
der l*int^jr6t permis fans &ire l^uiure, mille au- 
tres qui font e^itrer dai^s leuf probit^ de n'^lur 
der en rien la Loi du Prince , fe conformeroient 
d'eux-mimes au npuveau tarif. iD'autre part^ 
on ne paurroit plus accepter de pyfits fur con- 
traft k un t»u:|i^ plus fcjit, ftn^ fe declarer prq-« 
digue en .qu^lc^ue forte i bient^t tout le monde 
5'y ferqit^ & il n'y auroit pas fnoins de facir 
lit^ pour lea emprunta que par le paflS. En ef« 
fet , Targent y leroit niplusniijaQms, ^ il vativ; 
xnieux en tirer quatre ou trpisi & n^fiine'deu^ 
pour cw que rien du tout;. 
. Eh ! quand pn fe dteputeroit de pr^tpy fon^ 
argent; J, un fi h^t ii|it4rit « o^ ff roit le. nwl? ^C^ 
taudroit bien en faire quelque chofe.) Leaf9J;i^ 
de terre hauflfeoiw do prix da93. 1'e^upe fu- 
hlique, ainfi que djans revaluation ;'chj^cunfi?r 
Youdroit avoir; les poflSbipon^ s'^n fuj^dlyifen 
roient^ Sfconftquenmen? i^roient qleux ep. 
treieniu/fs/ Ceue am^liorajipijl qu'cpujef^itpai; 
aujourd'huifur fon fbn^*,' PfWce w'i^lil^ cputer^ 
roit c^t'pifl;oIe$, & qj^^ cc^ ne hoinlfierbii W 
hien q^e^de ^f> )mi&%^d^\t^i^\ fe feroit avi- 
deipent. *lor^ 5 wendia, q^'on y orouyeroit i pla^ 
c#r fop .afg?»c an pfi?;. cpmiapt , fif av^ bi^n 
plus.de firet;* for ^i.pr-ppr? fonds. 
i\ s;en-&if: de ^we wijj^ffiij^ sm if \w^^ 
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dcs plus sAres operations poiiranimer ragricul- 
ture. Cell qae tout ce qui eft bien part du inl- 
ine principe, & tend au mfitne but. 

D'autre part, tout objet de commerce feroit 
tentant. Un homme feroit fou aujourdTiui de 
rifquer des entreprifes pirilleufes pour ne pas 
jgagner le 5 pour 100 , que fon argent peut lui 
rapporter ians rifque en le plajant fur le Roi, 
fur les Corps, ou fur les Particuliers. Vaine- 
ment dira-t*on qu'il eft oblige d'engager fon ar- 
gent fans retour, & fans pouvoir s'en procurer 
la rentr^e; ce qui rie convient pafe i tout le 
monde : mauvaife objeftion. Sit6t que fon con- 
traft eft bon , il trouyera toujours 4 s*en d6fai- 
re. Quand le Clerg^ emprunte , quelque fort 
que loit Temprunt , i peine les deux tiers des 
prfiteurs qui fe pr^fentent , peuvent-ils trouver 
place. Si Tun de ceux dont Targent eft re^u, 
veut Ife lendemain marier fa fille ou acheter une 
Charge ^ fon fils, ilpeut choifir un aqu6reur 
de fon cdntraft eritre' ceux qui h'dnt'pu trou- 
ver place , & fon argent lui rentrera fur le 
champ. 

Je dis done que tantcjue ces contnifts-li rap- 
porteront cinq pour cent, il n'y aura de com- 
merce fage que celui qui rapporte cinq & de- 
mi, finon ce n'eft pas la pehie d€f'traVailler,& 
de rifquer. Quand les contrafts feront au qua- 
tre, quan-e & demr fuffiront au commerce, & 
alnfi du refte. Ainfl dowtie teiffement des in- 
t^rfits eftune de^ftdljtelires ou plU^'ftrl^fe' ope- 
rations pour animer & iiiultiplier le tommerce. 

Ce que je dis ici du-cemmerce peut s^enten- 
dre auffi de toutes fortes d'entreprifts : on les 
verroit Ife multijn!et"ft'l%iflm dans TEtat, f^s 
ftvcfir d*oii provieDt' te't^ouUemenc d'indaf- 
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trie , & Ton en viendroit au point qu'on attri- 
bue aux habitans de la Chine, oti, dit-on, il y 
a des entrepreneurs qui foumiflent la nourriture 
aux laboureurs dans les champs. 

Les fennes des terres haufleroient i propor- 
tion de ce que les fermiers fe contenteroient 
d'un moindre profit qui fufBroit dilbrmais i 
toute efp^ce dTentreprife dans TEtat. Cet avan- 
tage tr6s-r^el pour les paniculiers deviendroit 
inamenfe pour I'Etat par le hauflement des fer- 
mes du Roi , & par la diminution de toutesfes 
d^penfes mifes au rabais par la multitude des 
concurrens, 

Enfin , les manufaftufes s'^leveroient de tou- 
tes parts au moyen de toutes les facilit^s que 
novis avons ^tablies ci-deflus. Ainfi done le baift 
fement des int^rfits eft une desmeilleures & deii 
plus Aires operations pour exciter & vivifier 
I'induftrie. 

II r^fulte de ce que defliis, 1^. que la dimi- 
nution des int^rfits au prorata' A\x taux ^tabli 
ch6z fes voifins, eft une operation forc^e par- 
tout aillcurs que dans Tifle des aveugles. 

a®. Que nous avons ii c6te de nous deux pla- 
ces dont le tarif nous' ayertira toujours, fans 
autre fp^culation, du moment oti cette opera- 
tion eft neceflkire , & da cr^n precis oil il faut 
lamarquer. 

3^. Quepardesraifonsmorales&phyfiques, 
elle eft moins pdrilUufe & plus facile chez noutf 
que par-tout ailleurs. 

4*^. Qci6 riidefTairement elle animera Tagri- 
culture ^ multipliera le commerce, & vivifiera 
rinduftrie. 

Ceft beautfbUp, &]ecroisravoirdemontr6, 
i|Uo de baKKf. I¥ taux des t^Qtes ; mais comnus 
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je Tai dk , en;parlanc des ADgloiS) ct n^efl li- 
b^rer en rien TEcat & les Paruculiers fi Ton ne 
trouve le moyen de les ^teindre petit k petit. 
Or, je crois inutile de r^^ter d^formais qu'U 
(i^entre dans man fyil&aie aucune forte de re- 
Uchement fur les prindpes de la bonne foL 

Plus on eft grand , moins Texa^e probit^ 
doit couter, puifqi^ie tandis que ie pauvre & lie 
foible n'onn prefque d'intirAts que r^latifs au 
p^ceflaire , le riche & le puiflant ne traitenc 
que du plus au moins de fuperilu; d'oti 11 fuit que 
}z mauvaife foi dei^ puiflans eft pli|$ odjieufe & 
plus impardonnable que celle du pauvfe. Pluis 
pn eftau-*de0u3 derloix cogrcitives , plus on rif- 
que en proportion de fa puiflance, ^s*^ aSran- 
chir. Ce que les Ipix ne peuvent faire, le dif- 
cr^dit (excomniunicat^on civile , & loi des loi^ 
4ans rjiumanit^) }e f^it; & malheur ^ux GraikU 
une fois atteints de cette l^pre incurable, maV 
beur k kur r^pif tatkm , k leur fortune , i leurs 
^treprifes : tout'leur brife dans ^a main pour 
en avoir cru desguid^ aveugles, & faute de 
quelque applicatio;n qifti leur tin aiftoient fail: 
d^cp^ivrir dans Te^p^^e obfervotipndekws pa- 
roles bi y^ritabk y^ie de fecouer tgps engage- 
mbns .oo^reux , & 4^4tre en £tat de n'en con- 
{r^6fcer. qu^ d'utijgs^ ^n 57pnf^qu/22k«, je tiens 
que ce font des efprits gauches, & des co&ur^ 
foibles ott perve^,.,qiui les premiers ont .6tabli 
^ans le$ maxi^ei; d'£»tgt un relichen^ent qui 
deshonorefoit des particujiers. Il feroctiiif^ de 
dj^mpntrer paf les f^i|:$rque les plus ydricable- 
mem grands Rpis^ grands Miniftre^^ont iii 
ies plus honnfites gens dans leur ordre , & que» 
fi qHclqucffois ctmrW,. mf^j^xm mx^^i en 
cgrjaiopf occ^G9R|Ji l^n pfinPB«»P« »§fimt 



pas ces faits-U qui leur ont le mieux r^uffi. 
D^ que rint£r£c feul entre dans nos calculs ^ 
le champ eft ouven au pour & au contre. On 
fe m^prend aux piincipes, on eft trompdpar 

~ ]es confciquences; Ab& lors le tableau des maxi- 
Ibes varie felon les circonftanc^. £b! qu'eft-ce 
qu'une grande manut^ntion qui n'a ni objets 
certains ni principes? Voulez-vous favdir oik 
git rint^rfit toujours fixe , toujours immanqnat 
ble? Ceft dans runifbrmiti, la v^ric^ , la bonne 
foi. Tout ce qu'il y a d*avamageux ici-bas ft 
rapporte li. La v*rit6 eft le moyeu dte la roue 
de rint^rftt & de la fortune. Si tant degens fa 
plaignent qu'elle eft fans ceffe mobile , & 6craft 
ceux qu'elle a Clevis, c'eft que le moyeu man« 
ijuant, la roue n'a plus d^appui, & bieritfit vole 
en Eclats. La vinti feule, je le fens, m'flive 
dans le cours de ces fp^tulations au-deflus de Td- 
troite fph^re de moh foiMe g^nie , & je ne douta 
pas qu'un Miniftre qui en auroit aflez pour agit 
commeje raifonne , ne fenttt en pratique Teffet 
que je lens en th^orie. V^rit6, probity, bonne 
fbi , font les vrais appuis de tout Gouvemement* 
Ces vertus n*excluent ni la force , ni la pruden- 
ce; au contraire, elles les dirigcnt, elles leg 
dtfcident. En conftquence, quand je dis qu'il 
faut iteindre les charges & les dettes de TEtat 
& des ParticuHers, je n'entens pasqu*ony em* 
ploie aucun de ces moyens ruineux' & forces 
qui n'auroient jamais A^ venir en la penfte des 
hommes d*Etat , fi des circonftances accablaii- 

^ tes & des exemples tir^s des terns de barbarie 

oe les y avoient comme entrain^s; maisTop^- 

ration eft pofOble par des moyens feuls de r^^ 

gime & d'dconomie. 

Quand je dis charges &'deties de TlStat, ces 
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deux mots feroienc fynonimes , fi r^ellement 
Y^mcX^des charges confid^r^es comme emploi, 
n'en £toic une tr6s-r^ellemenc pour nous dans 
le fens (\\ix^\fpi^t farjeau. 

En lifant un ^cat de la F/ance aujourd'hui, on 
eft iconn^ de voir qu'un individu fans charge 
eft plus rare dans ce Royaume , que ne Teft un 
homme ayant charge. Or, comme il eft , je crois, 
re9u lans conteftarion qu'on avilit les dignit^s 
en les nmltiplianc^ &qu'o{i les dignit^s& les em** 
plois font avilis , le Gouvemement s'aiToiblit & 
perd de fa confid^ration^ il s^enfuit de cesdeus 
nxigmes, qu*ind^pendanment de ce que les ap- 
polntemens & privileges de tant de charges ap* 
pauvriflent TEtat, elles raffoibliffenc encore. 

Sulli Ta dit dans fes Economies Royales ; ce 
ijigne Miniftre^un des plus grands peat-£cre 
qui aient jamais paru , en ce qu*il joignoit en 
un d^gr^ bien rare de prudence & d'^I^vation, 
Tefprit de detail le plus inventif & le plus exaft 
«u g^nie du grand des affaires., Ce grand Mi- 
niftre , dis-je , qui r^g^nera les affaires , uni- 
guement parce qu'il Tut touiours en aflUjetiir 
le regime k fon plan & ^ fa fafon de faire , au 
lieu que les autress'afferviflentcommun^ment, 
en entrant dans le pofte , au courant des ufa- 
|res, c'eft-i-dire, k celui des abus, avoir cou- 
tume de mettre en abr^g^ le tableau des chofes 
fous les yeux de fon maitre, de facon que d'un 
trait le Prince pflt tout voir, C*eu: encore \k la 
vraie pierre de touche du feryiteur excellent, 
& fup^rieur par Tefprit & par le coeur. 
. D'ordinaire les hommes les plus capables en 
grand , & dont le jugemem eft le plusdroit , fonc 
auffi, par difpofition de temperament., l^s plus 
aif^is il rebuter d'un travail epineux&aeddcail; 
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& an moy^ de cecte difpodcion qui n*^chappe 
pas ^ un Courtifan ambitieux , les plus dignes 
Princes font ceux qui parviennent le plus aif^-* 
ment i fe m^fier d'eux-mfemes, & i fe reggrder 
int^rieurement comme d^pendans du pr^tendu 
travailleur qui leur apprfete la befogne , parce 
que. cet bomme leur pr^fente labrancheparles 

?ointes , au lieu de la leur donner par la tige. 
Is leur hdriflent Tart de gouverner de tou« les 
details fairs pour les cotDmis, tandis qu'iln'elt 
Tien de fi Hmple defoi-m^me dans une machine 
jmont^e, & que tout ce qui doit couter }e plus 
au Prince , n'eft que de rapporter ^ cinq ou fix 
principes g^^raux qui conftituent entre eux le 
bon Gouvernement, non-feulement les ordres 
^man^s du tr6ne, mais encore les plus ordinai« 
res actions de fa vie , qui toutes peuvent influer 
beaucoup fur le bien ou le naal de TEtat, Le 
vnti Miniftre done eft celui qui rapportant tout 
it la gloire de fon maltre , lui fait voir ce qui eft 
vrai; c'eft-i-dire, qu'un Prince n'eft point un 
fcribe; qu'il en paie pour 6tre les efclaves des 
details , comme il le doit fitre lui de I'ext^rieur 
de fonEtat, & des regards deTutlivers fans cede 
toum^s fur lui; & qu'en un mot, routes les af^ 
faires de TEtat lui peuvent fttre pr^fenties fur 
une feuille de papier. 

Henri IV. fut alTur^ment un.Roi des plus ^clai- 
ris & des plus aftifs qu'il y efit jamais, & ce- 
pendant c'eft ainfi que SulH lui trafoiteri quel- 
ques lignes'les principaux objets du Gouverne- 
ment. L.es vrais M^moires de ce grand homme. 
fous le xvivtA^ Economies Royales^ Livre qu'bn. 
ne lit plus tant it caufe du peu d'prdre des pr6« 
cieux raat^riaux qui y font renferm^s , que parce 
qu'on I'a depuis peuretournd en beau Franqois., 
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mis qui n^eft pasmoinsdignedeiacomihiielle 
^tude d'unhomme d'Etat; ces Mimoires, dis- 
Je, font pleins de precis de cecte eip6ce quece 
grand Roi prifort^ parce qu'il 6toit capable d'eni 
feire de pareils. J'en tranfcrisun ici toutau long, 
^i dans trente-fix maximes renferme plus de 
dibfes que n'en dira tout men Outrage. 

^TAT & MJ^nrOIRE dreB pat command 
dement du Roi^ g? H lui bat if i' a 'Ootreretour 
du voyage de Poitou en Pannit 1604; dtt tbth 
fes kfquelles peuveHt frdi^eHir de grands di^ 
fordres &abu5^ &par confiqueht auffiappor* 
tet dherfes fortes 4^f^if^f^J^f>^^^^^^ti^oyaa' 
tnes^ Etats & Principautis foMifainet. 

I. Au.ginentatiott de tallies, ofiButs& daces, 
affhihlinementd'Etdt. 

, II. Tomes iitipofitions lieriblitiellies aVec fur-^ 
chaT^\ affoihlijfement d'Etat. 

III. Diminutiohde trafic^coiinnerce&iflff- 
Chatidire, aj^oiblijfemeht d^Etai. 

IV. Diminutions d'ouvtageisi&ittatiuftdbares 
& labourages, dfoiblijfefhent d'EtaU 

V. EncWriflTementde vivre^&toosmauvaij 
AinAges, afoiblij/iment d*EtAt. 

yi. Augmeptitions de chicatieries &de for- 
mal Ws de la Juftice , dfoiblijfhmm d*Etat. 
' Vllr. Excefliveis ufi^pations d^'iUtorit^ aux 
OfHciers, afoiblifenient d*Etat. 

VIII. Refus d'audience aux dbrtjblialgnans & 
a tons, oppn'm^s qui demandent juftice , affbi* 
BHfefkent d'Eint. 

IX. Feftins , banquets , momerics , jeux & 
Brelails^ ajfoibliffiment d^Etat. 

X. Indiffdreticd drtcre les perfonnes de diver fe 

qujfc- 
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tfxAxtk & de condition , morgues &finiflgr^es^ 
affoiblifement d'Etat. 

XL Ufurpationsde qualitiS) litres &noblel^ 
fes, afoiblifement d'Etat. 

XIL Ench^riflement des denr^es & marchan* 
difes, affoiblifement d'EtaU 

XIII* Surhauflbment & difproponion de$ 
monnoit^^ affoibliffement d*Etat^ 

XIV. Vanit^s, curiofit^s, luxe , debauches 
& d^lices, affoiblifement d*Etat. 

XV. Indifferences en habits, ameublemenn 
& trains , affoiblifement d^Etat,. 

XVI* Exc6s & magnificence de batimens , do* 
nires& diaprures d'iceux, affoiblifement d'^Etat^ 

XVII. Faftes, oftentations, vanit^s, mi-» 
lies & fimagr^es ddvotieufes , affoiblifement 
d'Etat. 

XVIIL IndifFerencesauxc^r^monies&hoii* 
lieurs rendus k caufe des parentages & vifites^ 
Hffoibliffement d*Etat^ 

. XIX* D^lices, jeux, berlans, affiquets, ca* 
binets & debauches de femmes , filles & gar9ons ^ 
affoibliffement d'Etat. 

XX. Toli6rance de vices , luxe ^ pompes & 
bombances, affoibliffement d^Etatt, 

XXL Tolerance aux grands OflSiciers de faird 
en leurs charges tout ce que bon leur femble^ 
affoibliffement d'Etat. 

XXIL Excfes de falaires aux Miniftf es de Juft 
tice, finances, police, Avocats & Procureurs^ 
affoibliffement d*Etat. 

XXIIL Grandes guerres fans befbin ni nd-» 
ceflit6, affoiblilTement d'Etat. 

XXI V. Abfolue difpofition des SouveraiflS. 
par un Partkulier ou plufieurS) affoibliffemmi 
fEtat. 

lU PartU. T 
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XXV. M^prisdesgeiMdeqaalirf, caiJ^citf ^ 
m^rite & fervice, affoibliffement d^Etai.^ 

XXVI. Les exceflhes affeftions dfcs Rois & 
Princes endecertainesf6ttfesd*e3cercicesi phi- 
firs & pafie-tefns , & quelques particuliers, af* 
foiblifement d^EtaU 

XXVIL Les vicienfe JncHhations des Mi- 
niftres d'Etat irtignohs & favorisdes Souverainsy 
dfolblipment d'Eiat. 

XXVIII. Tontes toWf antes d'omifliotts fi 
fii^pTfis des bonnes loix, couttimes&ufagestid- 
les^ affoiblijjemint O'Etau 

XXIX. Toutes trop ejtiiftes recherches de 
viellles^fretif^, fautesA niaiivais ufag^s qui off 
ft toiettt ptas itvec prejudice, ajgrbibiipnmt 
S'Etaii 

. XXX. Toutes augmeittarions de loix^ iAiXB 
& ordorttiatices riOft^bfoldifleiitfleceirfllires, j/1 
foMfPement d'Etat. 

XXXI. Tons accroifleiriensde droits, gages^ 
attfibtidofls, augitie<ltaltiG(ns & privileges, dfoi* 
b/iffhfhen( d'Etat, 

XXXII. Toutes fortes d'iitigftietftations d^Of- 
gciets etl tjt)ute§ fort^g dfe dhargfeS & fenftlons, 
afoiblifement d*Emh 

XXXII!.- Tdutes fi biivdks fcf daltions de Cofurs 
{omtt^nt^^afoib/fpMrjt drBtdt. 

XXXIV. lous exceffifs enrichifTemefts de 
Miriiltr&d nianiant leS afiaires publiques, afoi* 
hlijfentm d^Etat. 

XXXV. Toutes viesoffives, fainSantes & 
voluptueufes ^ affbiblifement d'Etat. 

XXXVI. Tous rii^pris de loix , conffltutions , 
cfrdonriances & bonnes pratiques, affeibajfemtnt 
d'Etat. 

Je ne doute pas qu'aprfes cette lefture, dea^ 
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Critiques de cabinet ne trou valient , & pen d'or- 
dre , & des repetitions dans ces notes, fans fon- 
gfer que le ftyle de Tefprit & celui de la vraie 
politique font deux, & que Sulli, felon lesap* 
parences, avoit peu le tems de compalTer fes 
phrafes : mais fi l*on veut fe donner la peine 
de relire ce peu de notes , d*attribuer ce qui a 
Tair de repetitions aux neceffites du tems , & 
mfime du temperament du trfes-digne Roi qui 
deraandoit des verites ^ un homme fevere^ 
on verra que rien n'eft de trop dans cette eC- 
quifle. 

Quel dommage que Sulli e6t eu le tems d*e- 
crire auffi longuement que moi ; mais fix de 
ftsmaximes, ^ favoir, les premiere, troifie* 
me^ quatrieme, vingtieme, vingt-cinquieme & 
trente-deuxieme, renferment tout ce que j*ai dit 
& tout ce qui me refte it dire. Quand on ne me 
fauroit pas gre d^avoir reffufcite, pour ainfi di* 
rh , ce Memoire^ on devroit du moins me le 
pardonner, ne f6t-ce que pour appuyer mes 
fpeculations de Tautorite d*un des hommes du 
monde qui a le plus fuperieurement & utile- 
ment pratique en ce genre* La maxime trente- 
deuxieme eft la feule qui ait trait i mon fujec 
aftueh Qu*auroit dit Sulli s*il eflt feulement vu 
notre Almanach Royal d*au]Ourd'hui ? Je fais 
que cette multiplicite de Charges eft une des 
traces des tems ficheux , oil Ton fut oblige de 
multiplier les reflburces k quelque prix que ce 
pflt 6tre ; mais je ne puis croire qu*il ne fttt aif^ 
de la fupprimer petit k petit, & neanmoins en 
peu d'annees, en commencant par leur dter 
tout exercice, tons droits & privileges, & ne 
leur confervant que le revenu de leur finance. 
Les moyen9 de rembourfement fe preTdfte^ 
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roient cnfuite en foule, dfesqu'on feroit atten- 

tif i n*en laifler ichapper aucun. 

Quant i ce qui eft des dettes de TEtat, ou- 
tre celles du Roi , j'y fais entrer celles des Corps , 
des Villes, & de tout ce qui pent s'appeller Com^ 
munautis. 

La diminution des int^rlts feroit d^abordun 
grand acheminement au rembourfemcnt du prin- 
cipal, en le rendant moins on^reux. Enfuite la 
liquidation de ces dettes ^ objet qui dans mes 
principes doit £tre moins. rapportant que ja- 
mais, ne laifleroit pas cependant d*en libdrer 
une grande partie* ^ 

En effet, en ftyle de finances on ne confi- 
d^re guferes, it moins que la faveur ne s*en m6- 
]e , certains reliquats d engageniens on^reux que 
le Roi a i\.i daiis le terns oblig^ de conrraAer 
avec des gens d'affaires, que comme des pre- 
tentions (urann^es; & comme on voit que ce» 
gens ont fait de grandes fortunes dans leurs eo- 
treprifes , on croit le Roi quitte au fond , ott 
Ton ne folde avec eux qu'i leur d^lavantage, 
& qu'autant que la moiti^ de la fomme aura 
achet6 des protefteurs. On ne confid^re pas en 
cela que c'eft avertii* les futurs entrepreneurs 
qu'ils doivent faireleur main dfes qu'ils le pour- 
ront, & mettre dans ks marches, en fus du pro- 
fit, la perte des reliquats. La bonne foi publi- 
que penferoit tout aurrement & r^gleroit ces 
fortes de dettes, comme entre pairs it la bour- 
fe. Si I'entrepreneur a pr^variqu^ dans fon en- 
treprife , qu'il foit pendu fans miftricorde ; mais 
de crainte de fouiller le Gou vemement du foup- 
5on d'avoir voulu enrichir le tr^for de la d^- 
pouille de ce miftrable, que ce qui lui eft dA 
felon les claufes de fonmarcb^, foit diftribu^ 
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-4 fes hiritiers au rebours des fucceffions ordi- 
naires, c'eft-i-dire, en commen^antparlesplus 
iloign6s. D6s lors vous aurez 61agu^ par un 
feul afte de juftice , la moiti^ de ces demandans. 
Tous ceux qui fentiront leur cas verreux^ fe 
Mteront d*obtenir d^charge, &dedonner quit- 
tance; & n'y feroit pas refu qui voudroit, fi 
ces entrepreneurs avoient affaire ^ moi : Ton 
payeroit , fie Ton feroit pay^. Quant i ceux qui 
ont fatisfait k leurs engagemens , je ne leur en 
retrancherois pas un lou , euflent-ils des mil- 
lions : mais comnie la foif de l*or eft celle des 
hydropiques , ces richards ne manqueront ja- 
inais de parens qu'ils voudront mettre fur la 
mfitne voie de fortune , & c'eft en ce genre-li 
feulement quQ faifant pour le Roi ce qu'on ap- 
pelle des affaires , on feroit acheter les emplois 
lucratifs de la finance par de fortes ceffions de 
reliquats loyaleraent dfis 6: r^gl^. 

II eft n^anmoins des cas qui , quoique rares, 
ne font cependant pas fans exemple, 8c mfirae 
de nos jours, oil les recompenfes honorifiques 
doivent eflayer d'ancrer Thonneur m6me fur 
le territoire naturel du lucre. Un homme qui, 
riche du fruit de fes premiers travaux, emploie 
volontairement enfuite fes talens aquis par un 
long ufage pour le fervice de fapatrie, fans en 
retirer ,d*autre fruit que la reputation d'avoir 
bien fervi , m^rite la plus haute confid^ration, 
Ceux qui menoienc les armies Romaines i, la 
guerre , & ceux qui ^toient charges du foin de 
leur fubfiftance , itoient du mfime ordre. II n'eft 
prefqu'aucnne profefflon dont on ne pflt ban- 
nirTobfcure cupidity, 6c mettre it fa place un^ 
forte d'h^roffme. 
» Les dectes cgurant^^fi^qu'oo appelleroit criar- 
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des poor on particalier, aoe fois cettoy^es^ 
)esdifii§rente$ d^penfes qu^n payeroit au coo- 
nnc en argent comptanc, dimioueroient preC* 
qiie de moiti^; jj^nde avan.ce pour Top^racioa 
tendante k libdrer TEcac 

Les d^penles des Corps & des ViUes r^gl^es 
pareillement^&conduices avec uneexafte^co- 
nomie en tout ce qui n'a pas trait au public, 
foumiroient bientdt des fonds aux rembourfe- 
mens. Les principales de ce$ d^penfes condi^ 
tent aux payemens des rentes ; & Top^ratioa 
feule du baiflement des intdrfits feroit tout-^r 
coup une richefle publique. Je fuppofe , par 
exemple, que le Langu^docdoive 50 millions^ 
qui au 5 pour loo, font d'int^r£t 2500000 li- 
vres ; Tint^rfit r^duit demain au 4 , ce n'eft 
plus que 2 millions, & les 500000 livres ref. 
tantfonc un premier rembourfement; &fi Tin- 
tirfit venoit i 3 , comme je fuis fllr qu'on Ty 
jnettroit en quatre ans en France fi Ton vou- 
loit^ ce^ feroit un million par an. Ce million 
rembourf^ ^teint autant d'int^rfit , & bient6t \% 
fomme faifant lefericbeval, nettoyeroit dan$ 
peu toutes les dettes. 

Mais quelle alarme panni les rentiers ! Sitdi 
que les Corps folidesrembourfent, chacunem- 
ploie tout fon cr^ditpourn'Scre pas dans lecas; 
ce ne font quie murmures parmi ceux fur qui cela 
tombe : cq feroit bien pis alors qu'on rembour- 
feroit de toutes parts. Oh! j'avouequecesforf 
tes de plaintes Ixie prouveroient un cceur d'ai- 
rain; m,ais.prenez garde qu'une telle d^folation 
eft au fond une all^grefle publique , puifque c'eft 
une augmentation de credit, un veritable trtfor 
amaflg , puifque d&s que les Corps ouvriront un^ 
caifle d'gnpruQCy on y conrra de toutes parts. 
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Sent; c'^toit le cas de feplaindre; il falloit criet 
es Charges on6rei)feg!, vendre les privileges , 
la Juftice, la Noblefle k des ufurjers, ayilir & 
piukiplier les dignit^s, pr^er des rentes yiag^- 
res, c'eft-Jt-dire, ^riger un temple 4 la diffip^r 
{ion & 4 la vanit^ ddnatur^e, faire de$ loteries 
ruineufes quelquefois pour I'Etat, &c. Domain 
yous en faut-il? il ne faijt que dire m^ Corps 
du Royaume : les fronti^res font n^eijacdies, 
rhonneur du pavilion Franfois eft attaquj^, ou* 
vrez vos caifles ; audi-tdt les banques , le^ ^tudef 
des Notaires, les cof&e$ forts, les bourfes, lef 
caves des particuliers repouffent Tor de toute? 
parts. Ce m^tal mis en fufion par la con6an.ci^ 
publique , roule 4 grands flots , & vient fe rejidre 
dans les caifles ^rincipales de TEtait. C'eft la 
le point oil Cyrus vouloit fitrequand il difibitj 
^V/ donn^ mes trifors h garder i meffujets» 

A regard des rembourfemens , pour que per* 
fonne n'edt k fe plaindre , je garderois une ex^fte 
balance : les derni^res dettes ferolent les premier 
res rembourf^es , fans qu'auc^ne pr^f<^rence y 
entr4t pour rien; &peut-6tre q.ue cespremiersr 
Ji ferment les plusheureux, car leur fomme leur 
rentreroit au tems ot, les autres emplois de Par* 

fent ne feroient pas encore au feu. L'on fent 
ien d*ailleurs quefi, d*unei part, la diminution 
des int^rfitsdoit aider aux rembourfemens 9 ceux* 
pi de I'autre faciliteroient la diminution d^siUf 
tir&ts. C*eft ainfi qu'eh toutes chofeslesbiens. 
de la foci^t^ font un cerde entre eux » ainfi qu$ 
les maux. ^ 

J*ai, k ce fiijet, fouvent oui direqu'utjcimi. 
portaate reflexion ayoit arrfttdlfopjfration da 
^aiffement de^ int6r£ics en Fnmce: c'ixUi la 

T4 
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crainte que les Etrangers, qui ontbeauconpde 
fonds fur nos places de commerce ne vinflent 
tout-i-coup & les retirer , & d'un trait de plume 
jt nous mettre en d^fordre. Un fouris niais fe- 
roit toute ma r^ponfe i une femblable allegations 
fi j'^tois dans le cas de pouvoir decider fur cet 
article ; mais petit perfonnage que je fuis , il faut 
que je me donne^la peine de r^pondre. 

II fuffiroit, je crois, de dire que les Anglois 
qui ont , k ce qu'il me femble , au moins cin- 
quante fois plus de fonds Strangers chezeux que 
nous , n*ont pas ii€ arrfit^s par cette crainte quand 
ils ont voulu baifler tr&s-rapidement & de plos 
d*un tiers Tint^rfit de leurs fonds publics; mais 
s*il faut ii notre prudence des raifons de detail 
pour la raflurer, en voici: 

I®. II ft'eft pas vrai que ce*foient les fonds 
Atrangers qui felTent aller notre commerce ; je 
le r^p^te, cela n*eft pas vrai. Les tfites de cham- 
bre de commerce qui all^guent ces fortes de cho- 
fes, ont eux-m6mes des rentes, desmaifons, 
&c. & craignent d*en voir baifler le revenu: Tin- 
t^rfit particulier leur fait avanccr un fait contre 
I'int^rftt public, dont ils ne craignent pas qu'oa 
cave it fond la v^rit^. Mais quand cela feroit, 
qu'ai-je propoft ci-defliis? rien autre chole que 
de baifler en proportion de ce queferontLon- 
dres & Amfl:erdam. Or, cela poft , croit-on que 
le d^pit des Errangers les oblige k retirer leurs 
fonds qui leur vaudroient autant que chez eux, 
pour le rapporter dans leur patrie, oil tous les 
placemens fbnt remplis, & oti ils ne leur rap- 
porteroient rien ? 

a^. L'Ordonhance fiir la diminution des in- 
t6r«ts ne porteroit que fur les dettes autoriftes 
par la LfOi , & qqh for les airangemens fiirtifs. 
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qii'ofl appelle taux de Fargent fur la place; en 
conftquence, les Nigocians feroienc bien les 
maltres de fupporter leurs anciens efigagemens 
fur le taux primitif; d'oti s^enfuic que le com- 
merce n'eft en fkfon quelconque ii confulter fur 
cette operation. 

Oil les Etrangers ont le plus defends parmi 
nous, c'eft en contradts non exigibles fur THd- 
tel-de-ville de Paris , fur les Provinces , les 
Corps , &c, Tous ces Corps n'ont emprunt^ que 
fous Tautorit^ du Prince , qui n'a point garanti 
aux prfiteurs Wternelle permanence, de leurs 
prfits. Tout ce qu'ils peuvent exiger de la bonne 
foi de leurs d^biteurs, c'eAd'fitre les premiers 
rembourfts au prorata de ce dont on fera en 
itat de fe lib^rer; & c'eft, j*en fuissAr^unefa- 
veur qu'ils n'ambitionneront pas. Les arrange- 
mens ^conomiques du d^biteur augmentent la 
confiance du cr^ancier. 

Releguons done cette importante difficult* 
dans la clade des^ & des mais^ remora des ef^ 
pritsm^diocres; &revenons i nos arrangemens 
int^rieurs, fans crainte qu'^Is foient barred pat 
qui que ce puifle 6tre. 

On fent que la liberation des particuliers, s'fl 
eft permis de parler ainfi, eftunefuitede celle 
de TEtat , & des Corps & Villes. 

I ^. Les dettes publiques diminuant , les char* 
ges diminuent aufli. 

a^. L'^conomie publique encourage, & n*- 
ce%e mfime celle des particuliers. 

3<*. Ce reflux d'argent vers fa fourceop6re- 
roit d*une fafon douce , folide & ftable ce que la 
folie du fyft^me a fait en vapeur r^volutoire , 
paiTag^re & foufir^e. Le prix des tenes & des 
efiets rtels montant en proportion de ce que le» 
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cffecs fiftift deyiesdRQiem larea & de ce qfi*9 
n'y fturoit plus de mis biens que les biens na* 
tturels^lefonds&riudaftrie^unpaiticulierob^ni 
vendroic une fenne , un Seigoeur uae terre trois 
fibis fa valeur d'aujpurd^bui , .& payeim fes cr^an- 
ciers r^duits k employer leur argent k am6Uor> 
fer, ou la terre, ou 1e commerce en grand & 
en d^caiL L'oo devlendroitricbedefont^vail 
& de fon ^conomie , ch^cun lelon fon ^tat ; ce 
qui eft le vrai point ^vorable i la population. 
' Une telle opi6ratioa n'a pas befoin d'etre con- 
duite k fon dernier terme, pour qu'on en ref* 
fbnte les bons effets. 11 fi^roit que la direftion 
des chofes eAt pris ce tour-U pour que la rd- 
furreftion fftt viffl^e de toute; parts; mais en 
fiippolant le projet entier accompli, PEtat, les 
Corps & les Villes entitlement libdr^es, I'ex- 
tinftion totale des rentes enfin , it la rdfervede 
celles qui feroient ^tablies for les Strangers, je 
demande fi cela diminueroit d'un ^cu les reve- 
Bus de la France & des Francois. 

Mais , dira-t^on , tout Parsent des panicu? 
lim paf&ra chez TEcranger. Tout? vous vous 
trompez; car tant quMI y. aura des t^res & dp 
Hnduftrie fous yotre Empire , on ajmera mieux 
placer £bn argent auprfts de fbi , que de ]*en« 
yoyer fous uae Domination ^trangire; mais 
quand ce|a feroit, encore un coup ce ne (eroit 
qu'un bien, puifque ce feroit autant de tributf 
que 701IS impo&riez k vbs^ voifins. 

Confid^rons d-autre part ce qui fe pafih|oit 
au^edons* L'Ecat iibfrj^ de tant de.chaiges 
on6reufes, n'auroit pas befoin de tant d'im^^ 
pofitions , & laifleroitrefpirer les fujetsen terns 
aalme^ fauf k augmep tet les lev^s de* deriiers 
au befoin , au lieude & fervir dfemprunts & d« 



moyens esrtraordinaires. Les Cprp8,les Pro- 
Vinces & les.Villes moins impof^es par le i^ou« 
verain, & d^livrdes de totus intdrfits, fe ver- 
roient litres d'employer 1619*$ revenus i la bo- 
nification de leurs fond3« 

Combien d'ouvrages d'une utility premidrc 
fe pr^fenceroienc alors k dqs Adminiftrateurs 
^^clair^s! Combien de rivieres i rendre naviga.- 
bles^'de canaux k conftruire, de ports ^ r^ci^ 
rer, dechemins k percer & confolider, de ma- 
Dufa6tures ^^cablir, dep^pini^resi entretenir^ 
d'hdpitaux d'Incurables, de maifons d'£nfuDS*> 
'Trouv6s k conftruire & k doter! Quelle €iif 
gance, quelle perfe&ion ne mettroic-on pas dans 
les chofes mfime de pure decoration qui bono- 
rent un fi^cle , qui aifedtionnent les citoyens 
i la patrie,.qui attirent les Strangers, &c! S'a>- 
giroit-il de faire un portique, un temple , un 
th^itre, des promenades, des quats, des Fon- 
taines, Ton ne feroit plus gin^ par le fentimeiy: 
continuel de la mif^re & de la furcharge publi- 
igue; on donneroit reflbr au ^^nie des artifbs, 
& Ton fe rappelleroit que qui travaille pour \% 
public, doit vouer fon ouvrage it ttmmortaliti^ 

Ce que les Provinces feroient pour le public, 
les particuliers le feroient pour leur famille, & 
fur leur patrimoine. Ne pouvant augmenter fa 
fortune qu'en bonifiant fon fonds, on tireroit 
(de la terre mille rellburces aujourd'hui incon- 
nues. Les machines pour Clever les eaux fur 
les t^rres nous arriveroient de la Chine , plu* 
tdt que les toiles peintes;& quand je ram^ne 
les inventions utiles de fi loin , je ne penfe pas 
qu'on n^gligeftt cellesqui fe trouvent eh Euro* 
pe, & dont nous profitons fi peu. 

Les ^crepiifes da commerce int^leur & ex« 
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^^rieur &ftnt, apr^s la culture des terres, les 
-feuls moyens de placement pour Targent, elles 
lb multiplieroient i Tinfini, & cependantde- 
•viendroient rares en proportion du nombre de 
gens qui voudroient s'y intA^efler. En confd- 
'quence, tout entrepreneur, ou toute Compa- 
^ie qui fe formeroit pour un objetde travail, 
•auroit doubles & triples fonds en comparaifon 
de r^tendue qu'elle pourroit donner ^ Ion en- 
treprife ferr6e de toutes parts par les tentatives 
& les efforts d*autrui. Del^, plus de banque- 
routes d'une part; de Tautre, Ton mettroit en 
folidit6 ce que Ton tftche de mettre aujouf d*hui 
en ^tendue. La concurrence animeroit Tinduf- 
trie de tous c6t6s , & celle-ci tendroit k la per- 
feftion ; un petit gain feroit regards comme Tu- 
tile & Tagr^able fruit d'un grand travail ; & c'eft 
quand on en eft k ce point, qu'un Etat eft & 
fon plus haut d6gr^ de population & de proC- 
p6rit^. 

Arrfttons-nous un moment, & confiddroni 
fl d'aprfes ce tableau, dont on m'a vu broyer 
& placer les couleurs, & que j'ai t&ch6 de ren- 
dre auin vrai que je le vois, il ne feroit pas 
poffible de concilier les principes des Th^olo- 
giens fur Tufure avec la n^ceffit^ du commerce. 

II eft de fait, que la pratique de TEglife en 
gte^ral, & les plus faines Ecoles de Th^olo- 
gie en particuUer ont toujours condamn^ tout 
prfit d'argent ; car dans le fait , le pr6t i con- 
traft de conftitution eft une alienation abfolue 
du fonds fous une redevance annuelle ; & lorf- 
que Ton vent en faire le rembourfement, il ne 
pent fitre confid^r^ que comme un rachat p^ 
cuniaire de cette redevance : ^ telles enfeignes^ 
que G depuis la.pAlBition du contradt Tint^sfic 
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oularedevance a baiflS, comme 00 le voitaux 
contrafts fur la ville de Paris, le rachat baifle 
en proportion , & Tori a aujourd'hui pour 16000 
livres uncontraft qui en couta jadis 32, Le con- 
traft de conftitution n'eft done point un pr6t k 

Des deux reftridlions comprifes fous Temblfi* 
me damnum emergens Q? lacrum cejjans , la pre- 
miere fort enti^rement du fait en queftion , puifr . 
qu'elle ne peut s'entendre que d*une Compa- 
gnie de commerce : fitdt qu'on s'aflbcie au gain 
& it la perte d'une entreprife , qu'on fourniiSe 
fon contingent en argent, en vaifleaux ou en 
marchandifts:, la choie eft abfolument ^gale, 
pourvu qu'il n'y ait d*ailleurs rien que d'^qui- 
table dans la Convention : & puifque Dieunous 
a ordonn^ le travail , TEglife eft Men iloignie 
de le d^fendre. 

Quant au lucrum cejjans^ (1 fofe endiremoa 
avis, il a fort Tair d'une condefcendance ec- 
cWfiaftique qui a plus d'apparence que de rta- 
lit6. Eth effee, on entend par ce mot que fitdt: 
que pourobligerle tiers en fon befoin, jeprfite 
mon argent qui eiit pu me proiiter ailleurs, je 
puis en retirer un int^r^r. Oh! je demande qui 
ne peutTpar cette reftriftion fefaireft cet^gard 
une faufle confcience ? Si fat des dettes, je puis 
prfiter i int^rfit , parce que cet argent , li je ne ' 
Teufle prfiti^ payeroit mes dettes^ Si je ne dois 
rien, je pouvois encore acheter un domaine qui 
m'auroit procure du benefice :fijen*entens rien 
au regime des biensfonds, je pouvois acheter 
des beftiaux, qui, vendus apr^s le glandage, 
m'auroient fait profit : (1 , citadin abfolu , la terre 
& fes produits,le coipmerce & fes entreprifes. 
m font iaconoM & n'effi:aient, je pouvds 
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avoir k on inventaire des meubles qai me coo* 
teront an doable chez Touvrier , quand mon ar* 
gent me fen rentr^ : fi rien de tout cela ne me 
convient, mon argent devancmoi & & ma difpo* 
firion m'auroit donn^ une tranqailit^ & une ai* 
fince que jen'ai plus^ & qu*onme doit payer; 
»iifi de clafle eti ctafle^ il ne fe ttouveroit au 
monde pr£teur k joar^ qui par le moyen du lu^ 
m$m ciffans ne fut en Ulret^ de confcience. 

Mais^ encore un coup, en fuppoiant qu^il 
foit vrai que rEvangile & fes Miniftres condam* 
nent, fans aoome r6flriftion,toutpr6td'su'genc 
k inc^ret,, je (butiens que c'eft finite d'avoir exa* 
min^ la chofe dans fbn p*incipe qu'il eft demeur6 
conftant chez les grands & les petics, chez les. 
faommes inftroits comme chez les ignorans^ 
qse cee anathdme qoi vient de trop baut pour 
qu'ilpuiflTe £cre chang^, eft abfokim^nt incom- 
patible ayee It commerce* Cette opinion eft 
tr^s-dangereufb poor la Religion , tant pur fa g£- 
n^irt6 ^ qae porce qn*il m impofllble de ie 
refblbr an fentiment^ h Texp^rience & k lad£- 
monftration de Tutilit^ du commerce^ Mais 
dfes quMl eft ddmontr* que la diminution de Tin- 
xir^t eft un zsrsmiffi hiconteftable pour le com- 
merce^ i) s'enfuit hdceflalrement que rextitic- 
tion de tout iavit^i feroit un plus grand ayan- 
tage encore, 

Kemettons-nons decant les yeuz le tableau 
d'un Etac au point deprofp^rJt* ott je Tai conduit 
tout-i-rheure, d*an fitat libtfr^ de toutesdet- 
tes, & o{i par conftquent rintirfil de Pargent 
feroit au taux le plus bas, & voyons fi le com- 
merce li'y feroit pa^aulBflotiffintque par-tout 
ailleurs fans pttt d Vgent. 

QoeU^ fl^cefflt^ iin^ tel Bm poitfTofit kt* 
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cer quelqu*uiif k jettttr des billets fiir la plac6'? 
Seroit-ce le Souverain pour les befoins de TE* 
tat ? Le hadf&ment des impoficions & la faci<^ 
lit6 desrecouvremenaluiftroientun raoyend'- 
fur^. En faudtoi<-il d'6xtraordinaires? les Corps 
& les Villes h'adroiefit qu'^ offiir des contrafts; 
Seroient-ce les eommer^ans? Sit6t qu'un ri^go- 
ciant habited & bSenf en correfpondance auroitl 
un projet de commerce , il trouveroit dans fal 
famille, dati^ fts atnis,^ paMout enfih mille af- 
fbci^s Ibumfis qili s'offikoient i courir les rif- 
ques de Ibft ent^epfife* Unhomme induftrieuxi 
uii habile artifte imagineroit^fl une ftouvelle ma- 
nufafture ou quelque ouvrage utile ? Les gens/ 
riches raldefoicfht deleiifs fonds, pour y trou- 
ver quelque profit direft ou indireft. Un parti-t 
eulier voudroit-il itatUr fes eiifans, acheter une 
Charge, &c? II trouveroit dix prfiteurs i con- 
ttaft , poui| tifi* Uh jfeiine ouvrier, un d^tailhnt 
voudroit-il s'^t^blir? Les cdrbmerjans enf grorf 
lui.ftrqietit des aVafnces^ puifquele d^taTllanif 
eft prefque auffi n^ceflaire ft Ui fabfique, que h^ 
fabrique Teft aad^taillant. 

Je lie vols perfonne enfin qui s*en trouv&t 
g£n^, que tes dlilii^t^ttrs, ks agidteurs & les 
commer^ansenbanqueroute, tousgens^ noyer, 
s'il ^toit un homme au monde qui ffit incorri* 
gible. 

C*eft ainfi qu'en examinant le vrai fond des 
chofes, on trouveroit qu'en tout ficpar-touiiles 
plus faines loix de la morale font les plus fiirs 
moyens de Tint^rfit. MSis il eft terns de finir 
cette feconde Partie de mon eflai. Quoique je 
m'y fois plus 61oign6 encore de mon Texte que 
dans la premiere , c'eft pourtant lui qui m'agui- 
d6« U y auroic oiiUe cbofes importances k dire 
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encore for la profp6rit6 int^rieure d'uh Etat; 
jnais je crains de n'avoir &ii qiie trop long. Mes 
principes choquent en tant d'endroits 'les opi- 
nions revues, que je n'auroii faitqu'unepartie 
de mon devoir, ii favois n^glig^ de les dten- 
dre, & de les porter au point de d^monlbration 
flue je fuis capable de leur donner. Letoutce- 

Eendant fe r^duit jufqu'i pr^fent h, un petit noiu- 
re de principes pratiques, & les vpici: 

i^. Aimez & honorez Tagriculture* 

fl^. Repouffez du centre auxextrfimlt^s tout 
ce que vous attirez des extrfimitis aii centre* 

3^. M^prifez le luxe & Tindteence dans la 
d^penfe. 

4^. Honorez les vertus & les talens, & ne 
les payez point. 

5^. Baiffez le taux de rint^rSt^^teignezles 
rentes. 

Telles font les meres-branches auxquelles fe 
rapportent tous les raineauxde la vivification in- 
t^rieure , & d'oti doit paltre la vraie prelp&it^ ^ 
rimmenji population. \ 

Fin d^ la Jecinde Paftii^ 
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